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La mission des quatre Ministres canadiens en
Angleterre est enfin terminée, et les honorables dé-
légués nous sont revenus parfaitement satisfilits,
parait-il, du résultat des négociations entre les deux
gouvernenients. Partont ils ont rencontré les plus
chaleureuses sympathies et des concessions les
plus honorables. Selon le jlorning Star, de Lon-
dres, cette délégation a grandement rehaussé la
colonie dans l'estirne des hommes d'Etat anglais.
Tous les partis, on conséquence, ont rivalisé entre
eux d'attentions et de politesse envers les représen-
tants de la colonie, leur ont oflert tous les secours
de la prudence, de la sagesse et de l'expérience

pour faire sortir cette province, le plus bean flec..
ron de la couronne d'Angleterre, de la situ.ion
critique, anormale où elle se trouve depuis sieurs
années. La reino et l'héritier prèson'.ptir se sont
surtout intéressés au succès de l'an oassade ; etiplr-
sieurs membres de la Cour, se "îtppelant sans doute
la réception enthousiaste r-,îils reçurent ici durant
la visite du Prince Ro-yl, out beaucoup contribué à
leur rendre le séjo',r de la métropole agréable dans
un sens. soc'., Ces aménités réciproques, ajonte
la mêm'. feuille, sont plus fortes que les liens poli-

ues. Elles servent à un haut degré à unir les
hommes des differentes nations, et sont doublement

puissantes, quand leur influence est sentie par les
représcntaiits d'élite d'une mùme race, .C'est la

Piur Abonnennt et. prime, un AIl $].Oo,
1xureaux- at Uç,,fr4:, 41, SIue St. Vincent. .

première fois, dans l'histoire d'Angleterre, que des
hommes d'Etat d'une colonie ont reçu autant d'at-
tention à la Cour et ont été traités sur un pied d'é.
galité avec les ambassadeurs des nations étrangères.

Nous ne discutons ni le but, ni l'apropos, ni les
conséquences de cette mission de nos Ministres ;
nons constatons simplement un fait, l'empressement
autour des délégués des hommes les plus remar-
quables de la politique anglaise. C'est toujours un
honneur pour un pays de voir ses hommes publics
prisés aussi fort par tant d'intelligences qui font
depuis un quart de siècle l'ornement de la civilisa-
tion et les libertés populaires.

Veut-on, savoir maintenant sur quels points ont
rutilé les nègociations entre les deux gouverne-
ments? Les afluires qui ont amené les 1M.inistres
canadiens ici, dit le orning Post d'après le Secré-
taire des Colonies, M. Cardwell, é.,aient les plus
importantes qui aient jamais attiié l'attention d'un
pays. Le projet de Cenfdéc'eration seul surpasse
toute autre question coloni'ale des temps modernes
c'est la création d'un nouvel empire anglo-saxon
avec proportions 'olossales, d'une étendue vaste,
de ressources iinitées, et peuplé d'une race vigou-
relise, entrrprenante, patriotique. Le sujet réelle-
ment sr, résume à cette autre question aussi simîple
que nécessaire: Le Canada comptera-t-il pour sa

efense sur le maintien des relations amicales avec
son puissant voisin, ou bien sa frontière se garnira-
t-elle de fortifications qui serviraient à sa protection,
au cas d'une invasion ? Otutre ces deux questions,
qui se touchent par tant dle còtés et qui n'en font,
pour ainsi parler, qu'une seule, venait celle du
Traité de Réciprocité, dont l'abrogation serait un
échec considérable, sinon un dêsistre pour notre
commerce et nos intérèts matériels. Enfin, il y
avait la question dit grand territoire du Nord-Ouest,
qui, sous le gouvernement de i Com anie de la
Baie d'-Iudson, est demeuré pendant deur siècles
f'ormlé à toute civilisation, 'ayant jaiais i pLis
d'ii portance qu'un parc pourvu dl'u ne chasse abon-
dante et destiné à enrichir qtelques rares monopn.
leurs p le commerce des pelle cries.
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C'étaient les quatres points des négociations
entre le Canada et l'Angleterre. Sur le premier,
l'entente a été paifàite : PA ngleterre désire, favorise
la Confédération de son influence morale ; elle ne
l'imposera jamais de force.

Le second point, celui des fortifications, était, au
dire de l'organe anglais, d'une nature plus délicate
et plus compliquée. Les Ministres canadiens se
sont engagés, au nom de la province, à construire
tous les ouvrages recommandés dans leur mémoire,
saufceux de Québec, pour lesquels un vote impérial
a été donné; taudis que le gonvernement de la
mère-patrie les ariera, placera sur les lacs une
force navale et garantira un emprunt à la colonie,
d'après des termes favorables. Il va sans dire que
nos milices seront entretenues et exercées au métier
des armes, à nos propres dépens. Quant au terri-
toire cde la Baie d'u-idson, les autorités impèriales
ont consenti à étendre la juridiction du Canada
sur toute la surface de ces vastes forêts, et à garan-
tir l'emprunt avec lequel on paiera l'indemnité à la
compagnie pour la cession de ses droits, stipulant
seulement que I le montant de l'indemnité estrai-
sonnable et la garantie sflsante.

Les parties contractantes sont, dit-on, bien déci-
dées à presser, par des voies morales, Pexécution de
cet espèce de traité international. Cependant, les
dernières nouvelles de l'Europe étant tout à la
paix, on pourrait bien ralentir activité que 'on
voulait déployer dans la construction des fortifica-
tions. En effet, un journal qui passe pour l'organe
de Lord Palmerston, et dont nous avons déjà eu
l'occasion de constater l'exactitude eu fait d'in forina-
tions, dit "l que le gouvernement anglais a une très-
grande confiance dans les sentiments et les intei-
tions de l'administration américaine. Les écrits
virulents de la presse ont fait une peinture exagérée
des premières communications du Cabinet cde M.
Johnson ; mais il croit savoir que c'est la forte
détermination de ce dernier de ne donner lieu à
aucune différence d'opinion, même temporaire, qui
puisse causer quelqu'éloignement réel entre les
deux pays."

Sans prendre la responsabilité de tous ces dires,
nous attendons avec un vif intérêt la suite des
évènemer.ts qui vont inaugurer pour le Nouveau-
Monde des destinées nouvelles.

La publication de la sentence prononcée par la
commission de *Washington et approuvée par le
Président Johnson, a fait revivre pour un moment
l'émotion causée par les péripéties de ce grund
drame, et qui s'était progressivement affaiblie pen-
dant la durée du procès.

Bientôt après la publication de la sentence, les

parents et amis des condamnés on commencé à
arriver à l'arsenal de Washington. Miss Surratt a
été des premières à visiter la prisoi. L'ontrevuc
avec sa mère a été poignante. Elle n'a pas tardé
cependant à se remettre et à courir chez le Prési-
dent pour implorer une conuntation de peine.

Les deux prêtres catholiques et les avocats de
Mme Strratt se sont joints à elle, ceux-ci comp-
tant appuyer leur requête sur le fait que de nou-
veaux renseignements, de nature à disculper leur
cliente, avaient été découverts.

L'état de sauté du Président ne lui a pas permis
de donner l'audience sollicitée, et les suppliants
ont été renvovés par lui au juge Walt. Celui-ci,
après avoir entendu Miss Surratt, lui a promis
d'entretenir le Président de sa requête, et ne la

pas laissée partir sans lui donner quelqu>espoir.
Les cinq sours di Harold ont fait une démarche

semblable, sans plus de succès.
Mime Surratt a été tout le jour, depuis que la

fatale sentence lui a été communiquée, dans un
état de prostration que les médecins considraient
comme dangereux. Ils ont ordonuné du vin et de
la valériane.

Azaroth était aussi terriblement accablé. On
lui a donné de l'eau-de-vic et d'autres excitans.

Harold a montré la même insouciance qu'il
avait manifestée durant le cours du procès. Il a
commencù à éprouver Pémotion naturelle de sa
situation dans la soirée, et a causé de sang froid de
sa mort prochaine ; tout ce qu'il a demandé, c'ct
que son corps fut remis à sa ihmille.

Payne n'i cessé de montrer un stoïsme remar-
quable. Durant son emprisonnement, il s'est mon-
tré peu communicatif, mais il n'a jamais pris un
détour, ni varié dans son attitude. Il a exprimé
le regret que ce qu'il a fait ait ciu pour résultat
dimpiliquer Mme Surratt, et a déclaré que John
Surratt était un grand i misérable de ifètre pas
resté pour sauver sa mère ou mourir avec elle.

! ia intient que son véritable nom est Powell,
et que sa famille est en Floride.

L'échafíuid a été dressé dans la cour du sud
du vieux pénitencier, qui forme un rectangle en-
touré de murs de briques, long de deux cents
pieds sur cent cinquan!e de large, et pouvait con-
tenir cinq cents personnes. L'exécution a ci lieu
a une heure, et chaque condamné a conservé jus-
qu'à la fin le rôle qu'il avait eti durant le procès.

Le Dr. Mudd, qui a remis la jamble à :B3ooth,
après sa fuite de Washington, O'Loughlin, Arnold
et Spangler ont eté condamnés aux travaux forcés
pour la vie, cdans le pénitencier d'Albany.

Les nouvelles politiques d'Europe sont sans im,
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portance, comme nous dit le téégraphe depuis un
mois, avec une monotonie désespérante. Les élec-
tions sont chaudes on Angleterre, et on ignore
encore qui va lemporter dt Cormte D)erby on dc
Lord Palmerston. On maintient cependant que son

parti battu ou victorieux, le noble Lord abandon-
nera la présidence, aussitôt les élections terminées.
Lord Russell ou le comte de Granville serait son
successeur ; tandis que l. Gladstone deviendrait le
leader dans les Comm unes. Lord Paners!on res-
terait dans le Cabinet, sans portefeuille, comme le
fit Lord Lansdown, lors de la dernière administra-
tion des Wlhigs. Voilà près d'utn demi-siècle que
Palmerston est à la tète de son pays, tantôt comme
clefde l'opposition, tantôt comme premier ministre.

Le Cabinet autrichien est également au moment
de se reconstituer ; le changement du personnel
n'entraînera pas un changement de politique dans
ses relations avec l'étranger. LEspagne, elle, se
détacherait de l'Autriche sur la question romaine
elle se dispose à reconnaître le royaune d'Italie.
Mais, selon toute probabilité, la rupture des négo-
ciations entre Victor-Enmnanuel et le St. Père l'emî-
pêchera de se hâter dans une aflitire aussi Majeure;
puis enfla la catholique reine d'Espagne se sentira

petit-étre aussi quelques scrupules à sanctionner,
par la reconnaissance du roi d'Italie, le dépouille-
ment de plusieurs princes de la fumille des Boutr-
bons, si traîtreusement chassés de leurs Etats par
la révolution mi'azzinienne.

Quoiqu'il en soit, nous regrettons d'apprendre que
les négociations entamiées par la haute et généreuse
initiative de Pie IX, pour le règlement des affaires

spirituelles de la Péninsule, ont échoué devant le
mauvais vouloir et les insoutenables prétentions du
Cabinet piémontais. Il reste donc, dit l'Union de
Paris, il reste à Victor-Emmanuel la honte de s'être
refusé à des arrangements qui doivent tourner au
bien des âmes, et il reste at Chef de l'Eglise la
gloire d'avoir, tout eui réservant la sainteté dlu droit,
déployé de plus la grandeur de sa sollicitude pasto-
rale et la nagnanimuité dit Vicaire de Jésits-Christ.

Les négociations ont été rompues par les condi-
tions que le gouvernerrient italien a mises à la
dernière heure : il exigeait que les évêques, même
ceux des anciennes provinces pontificales, prêtas.
sent le serment de fidélité et reconnussentle royau-
me d'Italie. On comprend que la conscience du
Pupe ne pouvait prendre cde pareils arrangements,
ci présence de la bonne foi violée et des rapin'es
dont sont encore pleines les mains du roi d'talie.
Nous voulons espérer que, mieux consulté, Victor-
Emimanuel ne maintiendra pas des exigences qu'il
ne met en avant que sous la pression des passions

hostiles au catholicisme. Au lieu de sulir leur joug,
il ferait mieux de les réduire au silence. Il y serait

aidé par tout ce qui reste d'honnête cin Italie.
Le 17 juin, dix-neuvième anniversaire de son

élévation au souverain pontificat, Pie IX a répondu
aux félicitations du Cardinal doyen ; Sa Sainteté
a déploré les épreuves qui. sont, ein grande partie,
liistoire de son règne. Elle a surtout regretté de
voir certains peuples, qui marchaient vers Vunité
religieuse, préférer Saül àt Samuel, parce qu'ils ont
trouvé la discorde sur leur passage. Elle a fini par
accorder diverses grâces à des détenus politiques.

Le Télégraphîe Traisalla11tique.
On se rappelle peut-tre qu'en 1S5S une tentative

fut faite avec un certain succès pour établir des com-
muunications télégraphiques sous-marines entre l'Europe
et l'Amérique. Le télégraplie transatlantique fonctionna
quelques jours ; le président des Etats-Uis et la reine
d'Angleterre parent échanger en quelques heures un
salut amical à teavers l'Océan. 31alheurousemnent le
prodige (car, en vérité c'en était un) ne fut que de
courte durée ; le câble sous-marin se rompit; toute une
compagnie d'actionnaires se trouva ruinée, et il fallut
attendre avant que d'autres se sentissent le courage
de renouveler l'expérience. Ce moment arriva néain-
moins, et nous sommes à la veille de la pose d'un nou-
veau cêble destiné à combler les abîmes de l'Océan qui
séparent l'ancien du nouveau monde. Depuis plusieurs
mois on s-occupe activement d'embarquer et disposer ce
câble a bord du faimeux Greut Eastern, qui stationne à
Shieerness, aux bouches de la Tanise. Cette seule opé-
ration demande un soin extraordinaire; la moindre
négligence des honies chargés d'enrouler le câble à
bord pourrait compromettre tout le succès de l'en-
treprise.

Le nouveau câble transatlantique mesure 2,600 mil-
les. Il est entré danssa confection 25,000 milles de fil de
cuivre, a raison de sept fils pour le conducteur central,
plus de 35,000 milles de cordes de chanvre, sans comp-
ter les diverses couches de gutta-percha ; c'est-àl-dire en
tout une longueur de matière fabriquée équivalente à
environ 24 fois le tour du globe. Ainsi constitué le
cable possède une force (le résistance égale à sept tonnes
trois quarts, et cependant son poids spécifique est assez
faible pour lui permettre de supporter sans danger onze
milles de sa propre longueur dans l'eau. On a calculé
que le poids total de la masse emportée par le Greact-
Eastcrn, lorsque son chargement sera complet, y com-
pris tous les appareils et aménagements nécessaires,
s'élèvera au chiffre effrayant de 18,000 tonnes. Le
Great Eaistern a dû partit le 10 juillet courant ,
et le voyage tout entier entre Valentia en Irlando
et la baie de Ieart's Content, dans l'île de Terre-Neuve,
pourra être accompli en 12 on 14 jours. Pendant toute
la durée de ce voyage la communication sera enitrete-
nue d'heure on heure avec l'Angleterre par le moyen
du eâble télégraphique. Nous saurons donc avant la fin
de juillet si l'Europe et l'Amérique sont réellement
destinées à correspondre électriquement à travers les
montagnes sous-marines çt les précipices que recouvrent
les flots de l'Océan.
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Uisto.ire de la Philosophie,
Pa : RL v. M. Dus.ÂtLWains.

sixts LaoLm.

Avant d'arriver à développer les idées et la doctrine
de St. Thomas sur la philosophie, le savant Lectureur
dit quelques mots sur l'ensemble des notions que l'on
comprenait, au moyeu-ege, sous le nom de cette science,
et sur la marche que l'ou croyait devoir suivre dans
l'étude que l'on en faisait.

La philosophie était alors considérée dans sa plus
large acception ; on la regardait comme la science des
principes qui régissent touts les êtres, quels qu'ils soient;
et cette science, qui s'adressait ainsi à tous les êtres
spirituels et matériels, avait un double objet, soit qu'elle
s'occupât des premiers principes qui s'appliquent plus
specialient à chacune des sciences prises on paruicuhier.

Et en efiet, quand on étudie les êtres, ou bien on
peut les considérer en général dans leurs premiers prin-
cipes, dans les' rapports qu'ils ont entre eux, et enfin
dans l'ordre suivant lequel ils sont subordonnes les
uns aux autres; ceci est la seience générale des êtree.

Ou bien l'on peut considérer les êtres pris en parti-
culier, suirant leur genre et leurs espèces différentcs.

Enfin, l'on peut encore s'attacher ia une autre étude
qui a les rapports les plus intimes avec les deux précé-
dentes: c'est l'étude des opérations même de l'esprit,
en vertu desquelles il parvient à la connaissance géné-
rale et particulière des êtres, des rapports et des diver-
sités qu'ils nous révèlent.

La considération même de ces êtres on général, de
leur essence, de leurs substances, de tout ce qui les
caractérise et les distingue les uns des autres, comme
causes et comme effet, comme substances et comme
accidents, c'est la science générale que lon appelle
l'ontologie-.

L'étude des êtres, prise en particulier, nous amène à
diviser nos observations et autant qu'il y a d'espèces
d'êtres différents; ainsi 'Etre infini et les êtres finis,
spirituels et matériels, causes premières et causes
secondes; de là, ces grandes sciences qui se rapportent
à Dieu, au monde qui nous environne, et enfin à nous-
mêmes en tant qu'êtres intelligents; de là troisgrandes
divisions que l'on retrouve dans la philosopihie des
siècles religieux.

La science de Dieu, ou la Théodicée.
La science du monde considéré on lui-nmêmne, c'est la

physique ; le monde considéré dans ses lois générales,
ce sont les mathématiques. e

La science de l'me considérée on elle-même dans
ses facultés et ses opérations, c'est la psychologie ; de
plus, l'âme considérée dans ses rapports avec la règle
suprême du bien, c'est la morale.

Enfin, la science qui est destinée ià diriger lâme
dans ses perceptions, dans la recherche et la découverte
de la vérité; de plus, l'exposition et la démonstration
de la vérité c'est l'art de penser, c'est ce,qu'on appelle
la logique.

Telles étaient les différentes parties que renfermait
la philosophie du moyen-âge ; maintenant il nous reste
.à parler de la marýhc que l'on suivait d:ns l'étude de
cette vaste science..

Quelques philosophes, considérant que la philosophie
étaib la science gdnéralo des tres, ont pensé, de nos
jours, qu'il fallait avant tout remonter à cette partie
de la scienc? qui traite des êtres cri général, et des
principes qui s'y rapportent universellement, et ainsi
commencer par l'ontologie, puis coatinuer parles autres
sciences suivant l'excellence de leur objet, et ne traiter
de la science de l'âme et ensuite de la science du rai-
sonnement que suivant la place que leur objet tient
dans l'ordre hiérarchique des êtres et des facultés.

D'autres, enfin, ont pensé que l'homme devait coi-
inencer par prendre, pour point de départ, l'étude de
son âme avant d'aborder tout autre sujet, et de ne
traiter du raisonnement qjue suivant la plaîce qu'il a1
vis-à-vis des autres facultés ; ainsi ot procédé les phi-
le.qophies écossais et la plupart des éclectiques du 19o
siècle.

Or, l'on (lit que c'est là l'une des gloires de la science
au moyen-âge d'avoir indiqué, dès l'abord, lordre
véritable qu'il -lut suivre et auquel on revient présque
généralement aujourd'hui après avoir voulu s'en écar-
tcr : c'est de connnencer toute philosophie par l'étude
de la science du raisonticine t; et il nous est dautant
moins difficile de justifior cette marche de la science
scolastique, qu'après avoir essayé de procéder autre-
ment, nos savants modernes en sont revenus à convenir
que c'était là la vraie méthode, la plus efficace et la
plus convenable.

Les chefs des écoles philosophiques modernes, après
vingt ou trente années d'enseignement, ont expriné
publiquement. de la manière la plus forte et la plus
éloquente, kurs regrets d'avoir suivi une autre marche-
et c'est ce que nous pouvons voir dans les derniers
travaux de MM. Cousin, Joufßroy, Emile Saisset et
Jules Simon; il faut done commencer avant tout par
la logique.

Ici l'éminent Lectureur cita l'une des comparaisons
que Von peut donner pour fhire comprendre la légiti-
mité de la méthode scolastique, et l'erreur de ceux qui,
principalement dans les derniers temps, ont voulu
d'abord suivre une autre marche.

On suppose qu'un savant philosophe untologiste va
se promener dans une forêt; au milieu de ses médita-
tiens scientifiques, il rencontre un bûcheron qui, armé
d'une hache, coupe le bois et abat des arbres avec cette
rapidité et cette habileté que donne l'exercice d'un
métier.

Or, lu savant est l'un de ceux qui pensent que l'on
doit procéder dans les sciences en commençant par
l'ontologie, et puis ensuite par chaque objet, suivant
son importance respective ; et en voyant ce bache'on, il
est pris de la noble ambition de mettre l'art de couper
le bois au niveau des progrès de la science et cn har-
inonie avec l'ensemble des industries et des connais-
sances humaines, telles que les enseigne la vraie philo-
sophie.

Mais avant tout, il procède avce méthode, et il
interroge le bûcheron : il lui demande comment il s'y
prend pour couper son bois. Le bûcheron lui répond
qu'il tient fortement sa hache, qu'il l'a dirige avec le
soin convenable, et qu'ensuite il prend le bois pour le
mettre en cuvre.

Ici, le savant voit que c'est une méthode arriérée, et
il gémit d'abord cri reconnaissant que la vieille influence
scolastique s'est répandue jusqu'au milieu des forêts;
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alors il propose au bûeheron une métbode plus nouvelle,
et qui doit incontest.ablenilt mieux réussir, puisquelle
est plus confbrmc A l'ordre scientilique, , tandis qu'on
mnGme temps elle aura l'inestimable avantage de mettre
l'art de couper le bois au niveau nime des plus hautes
opérations de l'esprit humain.

A ces paroks, dites avec autorité, et à ces belles
promesscs (qui ressemblent beaucoup, comme on le
voit, a la préface de certains ouvrages sur la -méthode
et sutr ïart d'arriver- au vrai), le bacheron, comme on
le pense bien, prètait la plus sérieuse attention, et
aussitôt notre savant ontologiste en profite pour déve-
lopper sa théorie:

" La vraie méthode consisterait pour le bûcheron,
avant de recourir à sa hache, de conmencer par étudier
en détail tous les arbres qu'il doit couper, de les classer
suivant. les principes les plus universellement reconnus,
et enfin de les étudier dans les différents éléments qui
les composent, et dans les diffiéreuîts usages auxquels on
peut les employer ; et, ensuite, après avoir scruté tous
ces détails rigoureusement, et par le menu, il faudrait
de plus s'occuper de l'instruument qu'on doit employer
pour en bien examiner également les éléments consti-
tutifs. Or, il est évident que nos efforts doivent tendre
à établir partout l'unité dans les différentes opérations
de l'activité humaine ; mais si t'on parvient a rattacher
à cette unité, mixE L'ART DFE COUPER LE BOIS!! I que
ne pourrait-on pas espérer à l'égard des autres industries
et des autres occupations des honunes? "

On ne sait pas précisément ce que put répondre le
bûcheron a cette nrgumentation ; mais ce qui est cor-
tain, c'est qu'on n'a jamais rencontré, dans l'ancien ni
dans le nouveau monde, de bûcheron qui ait cu l'air de
s'être jamais laissé prendre par les arguments d'aucun
ontologiste.

Ainsi donc, la méthode scola.stique consiste à s'ex-
ercer d'abord A bien employer l'instrument même de la
connaissance humaine, et ensuite à l'appliquer aux
différents objets de la connaissance. On peut constater
que déjà, sur ce point, tout le inonde actuellement rend
justice à la méthode de l'ancienne philosophie religieuse.

Après tous ces développements exposés avec l'élo-
quence la plus heureuse et la plus grande clarté, suivis
avec la plus grande attention, et qui étaient comme
l'introduction de la science du moyen-fge, le savant
Lectureur a présenté le tableau critique de la science
philosophique telle qu'elle a été constituée par son
organe principal, St. Thomas d'Aquin.

Ici nous bornerons notre tâche, parce que le ILv d.
M. Désaulniers doit revenir sur ces prolgomènes, afin
de présenter dans lur ensemble les idées philosophiques
qu'il veut exposer.

On a souvent parlé des conférences de Notre-Damne
de Paris ; ne pourrions-nous pas avoir, dans ns séances,
quelque chose qui répondrait convenablement à ce besoin
d'un grand nombre d'esprits pour les études et la science
de la vérité ? Et qui pourrait être plus A même que l'émi-
nont professeur de St. Iyaciothe d'accomplir une pareille
mission parmi nous ?

Eloge des Gierriers morts aux Plaines
ul'Araha~m, l'759,

Prononcé par M. Stanislas Caté, élève de Rhétorique, î la dis-
tribation des prix du Collége dc Montréal, le 4 juin 1805.

La Grèce, ce peuple ingénieux et intelligent, le mo-
dèle des siècles, qui forma Rome victorieuse aus arts
et aux lettres, et qui depuis, avec Rome, a formé les
nations modernes, et continuera l'éducation des iges
futurs; la Grèce avait établi l'usage de consacrer par
des éloges funèbres les guerriers morts en répandant
leur sang pour la défense de la Patrie.

Coutune digne d'Athènes, digne dc tout peuple
humain et valeureux; pourquoi ne l'imiterions-nous
pas, et ne célébrerions nous pas nos guerriers morts en
1759, aux Plaines d'Abraham, pour la défense de notre
liberté ?

Et quelle plus belle circonstance pour faire revivre
leur mémoire que celle qui réunit, dans cet asile des
lettres, ce que la Religion et la société comptent de
plus distingué ? E t quand leurs exploits seront-ils mieux
appréciés qu'aujourd'hui, où une laborieuse jeunesse,
qui se propose déjà d'imiter un joui leurs vertus, vient
recevoir le prix de ses efforts, de ses pacifiques combats
et de ses nobles victoires ?

Il est juste de louer ceux qui ont été grands sur la
terre, par l'élévation de leur rang; mais n'y a-t-il dans
le monde que les Alexandre, les Auguste, les Ciarle-
magne, les Louis XIV qui soient dignes de nos éloges?

Qu'après une victoire éclatante l'orateur exalte le
général qui l'a remportée, c'est justice et reconnaissan-
ce; mais aussi n'est-ce pas une noble action de payer
un tribut d'honneur aux soldats valeureux qui ont
versé leur sang pour lui conquérir des lauriers ?

Que nos poètes et nos orateurs célèbrent donc nos
grands hommes, pourvu qu'ils n'oublient pas dans leurs
louanges ces humbles soldats qui, par leur patience, leur
dévouement, leurs héroïques combats, ont été le plus
puissant rempart de la Nouvelle-France au temps de
l'invasion, et, par leur courage surhumain, ont reculé
de plus de dix ans la perte de la colonie.

Ingentes herounm anitm, magnannimque proccres
se'midumque genus !1

O mémoire ! ô nois des hommes illustres du Canada,
qui, dans tous les tiges, avez noblement servi ma Patrie I
vivez, vivez éternellement.

Mais vous aussi, vivez, guerriers généreux, morts
pour nous sauver. Ne périssez pas tout entiers, survi-
vez à l'oubli des générations qui passent ; c'est A vanter
vos exploits que je veux consacrer les premiers essais
d'une plume novice--Messieurs, j'ai besoin de toute
votre indulgence pour vous raconter leurs nobles actions;
car la recherche et la méditation m'ont appris qu'un
langage digne des vertus de ces héros était chose im-
possible. En effet, avoir dédaigné cette vie, dont
l'amour est inné dans le cour de l'homme ; avoir voulu
mourir noblement plutôt que do survivre aux calamités
de leur patrie, n'étaitce pas laisser après eux une vertu
supérieure i tous les éloges ?

S'il n'y avait dans ces guerriers d'autre mérite que
celui de la valeur, il faudrait se borner à cette louange ;
mais puisqu'ils ont eu eii partage une naissance distin-
guée, une vie toute d'honneur, je rougirais de négliger
un seul do leurs titres à nos légitimes hommages, et je
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célébrerai à la fois leur origine, leur vie et leur mort au
tein d'une défilite plus glorieuse que la victoire.

Je commence par leur origine.
Quelque soit l'&ehît qui environne le berceau de cha-

oun d'eux, quelque soït l'antiquité de sa famille, le
sont-ils pas tous les enfauts (le cette glorieuse nation
française dont la noblesse a été reconnue de tout temps
et par tous les peuples ?

Ne sont-ils pas les descendants de ces lier' Caulois
qui, dès les temps les plus reculés, portèrent leurs
armes jusqu'aux confins de l'Asie, et répondirent i
Alexandre, gni leur demandait ce qu'ils Craignaient

Nous ne craignons qu'une chose, ceest que le ciel
ne tombe sur nos têtes."

Ne sont-ils pas les descendants de ces tribus auda-
Cieuses qui, après avoir écrasé les légions roim:aines, sur
les bords de l'Allia, allèrent planter leurs tentes au sein
de Romie même et au pied du Capitole ?

Na sont-ils pas les fils de ces Fraues de Charles-
Martel qui jonchèrent de cadavres musulmans les plai-
nes eCtuamuniques ;

De ces pieux chevaliers qui arrachèrent, par mille
prodiges, le tombeau du Sauveur à toutes les puissan-
ces liguées de l'Asie, et inspirèr-ent tat de terreur à
ces peuples vaincus, que leur nom seul suffisait pour
mettre les armées en fuite ?

Enfin, ne sont-ils pas les enfants de ces fiers barons,
et de ce peuple généreux qui, rangés sous les étendards
de Jeaine-d'Are, secouèrent si héroïquement le joug de
l'étranger et le rejetèrent à jamais au-dehà de la nier ?

Telle est, dans les temps les plus éloignés, l'origine
glorieuse de nos héros.

Et plus près de nous, leurs aïeux, apôtres zélés au-
tant que vaillants soldats, s'élancèrent un jour sur une
mer inconnue; bravant les tempêtes et les flottes enne-
mies, ils descendirent sur les rives du Saint-Laurent,
pour y fonder une Nouvelle-France. Ils vinrent, sacri-
fiant les joies et brisant les liens de la patrie, renonçant
aux douceurs d'une vie honorable, aux espérances d'un
avenir glorieux, dans le sublime et unique but de con-
vier les tribus sauvages du Canada au banquet de la
Foi et de la Civilisation chrétienne.

Ils trouvèrent un pays couvert d'épaisses forêts, aussi
vieilles que le monde, peuplé de hordes antropophages
et toujours en guerre. Sans autre ressource que la
hache du pionnier et leur indomptable énergie, ils triom-
phèrent de l'âpreté d'un eliiat rigoureux. Ils irent
reculer la forêt devant leurs pas, et domptèrent la féro-
cité de l'Iroquois en le soumuettant au joug de la Croix.
Combattant d'une main, construisant de l'autre, ils
fécondèrent le sol de leurs sueurs et de leur sang, et
créèrent cette florissante colonie dont les dernières
luttes, pour la défense (le son drapeau, ont fait l'admni-
ration de l'ancien monde et du nouveau.

Autre ne fut pas la vie de nos héros ; et, de plus, t
eux furent réservés ces derniers coibats et ces dernières
victoires.

Ils comniençaient à jouir d'une prospérité (lui avait
coûté à leurs pères plus de deux siècles de travaux,
lorsqu'une nation voisine, jalouse de leur bonheur,
tenta un dernier et puissant effort pour achever une
Conquête souvent entreprise et toujours sans succès.

Alors s'euvrirent ces nmmnorables campagnes qui diu-
rèrent plus de sept ans et se terminèrent par la cessiou
du Canada aux armes de l'Angleterre.

Lutte grandiose de tout un peuplo pour sa nationalité
et sa foi, dont on trouve peu d'exemples dans l'histoire.
Chaque. campagne ult signalée par quelque victoire
éelatante.

En 17,54, c'est la prise du Fort Nécessité; l'année
suiviiante, c'est la double journée de Carillon et de )No-
nongahéla, où périt l'intrépide de Beaujeu.

En 1756, un jeune oflicier, plein d'avenir, débarque
à Québec. Né en 1712, au châiteau de Candiac, près
de Nimes, il appartient i l'un des plus grandes familles
du Ilouhergue, alliée à la famille des Lozons.

A l'dgc où l'on tient le plus à l'existence, il sait bra-
ver de sang-froid la mort, avec toutes les raisons d'aimer
la vie. Il quitte gaiement les plaisirs d'une société
d'élite, pour des fatigues qui font. frémir la nature.
Humain, généreux, comp:tissant, il a conservé toute
la sensibilité de sa belle âme au milieu des scènes de
carnage dont il a été le téioiin. Né pour les douceurs
de famille comme pour les dangers de la guerre, aussi
poli que- fier, aussi ami des lettres quc des hasards des
batailles, il est le type du vrai chevalier français sans
peur et sans reproche.

A ce portrait, qui ne reconnait aussitôt l'héroïque et
inmortel Montculn de Sts Véran ?

Il accourt, couronné des lauriers conquis sur les
champs imilitaiirca de l'Europe; il vient prendre sa large
part de la lutte sublime qui se livre au Canada.

Il est entouré d'un brillant état-major ; vous y voyez
de Lévis, qui plus tard sera Maréchal de France ; dle
Eouguinville, une de nos gloires maritimes; de Bourla-
mmarque, de Montreuil, le Malartie et d'autres encore
uion mons distingués par leurs talents militaires que
par leur bravoure.

Montcalh signale son arrivée par la prise du Fort
George sur le hic Chnplain, et par le hardi coup (le
main d'Osvégo, conduit avec une vigueur et unii entrain
admirables, qui enlevnit aux An.glais trois forts sur
l'Ontario, et nous rendait la clur des lacs et du St.
Laurent.

L'année suivante, il se couvre de gloire par l'héroï-
que défense de Carillon, où quatre mille (les nôtres
écrasent les foriiidables colonnes d'Aberconbry et dis-
persent une armée cinq fois nombreuse comme la leur.

Tant de victoires, tant d'efforts surhumains retar-
dent la ruine de la colonie, mais ne la conjurent pas ;
ces victoires, plus funestes que des déihites, déciment
nos guerriers ; et chaque année l'enuemi revient plus
nombreux et plus fort.

Frontenac est rasé; Louisbourg fume encore sous
ses ruines; là les femmes avaient rivalisé de courage et
d'intrépidité avec les vienx soldats. Madame de Dru-
court, fenuine du gouverneur, allait chaque jour aux
bîtterics les plus exposées et mettait le feu à1 trois
pièces d'artillerie.

Illustre héroïne, ton noni fiurera nobleiment Ù côté
de celui de Jeanne-[Iachette, et ne nous laissera rien à
envier à la vieille patrie !

A ces revers se joignent les épidémies qui enlèvent
. nos armées des tribus entières de fidèles alliés; chez
les sauvages, la famine qui, depuis trois ans, sévit avec
la plus cruelle vigueur; les longs hivers, les pluies ont
dôtruit les récoltes, la guerre a dépeuplé les eampagnes;
dans cette détresse, s'écrie M. de Doral "Nous soin-
mes comme des malades à1 l'agonie, dont la Providence



DE LECTURLE PAiROISSIAL.

et l'habileté du médecin prolongent les jours de quel-
ques instants."

La funeste camîpagne de 1.759 s'ouvre sous ces tristes
auspices. T'rois armées ennemwies envahiesent à la fois
le Canada. Elles comptent plus de 80,000 hommes;
c'est autant que la population entière de la colonie.

Nous ne croyons pas, remarque N. Dussieux, que
l'histoire offre un second fait du même genre." Une
flotte formidable, sous le commandement de Wolf, re-
monte le St. Laurent et s'embosse devant Québec.

Les Indiens, voyant notre perte assurée, abandonnen t
nos soldats : la France, ruilnée par la guerre continen-
tale, renonce à1 les sauver ; nos défenseurs n'en imour-
ront qu'avce plus de gloire, ils ont foi en leur courage.

Exigui umnero, sud bdelo vivida virtus.
Le peuple se lève, coome un seul homme, à la nou-

velle de l'approche de l'ennemi. De sise à soixante
ans, tous courrent aux amies; on voit même des enftnts
de douze ans et des vieillards de quatre-vingts se ranger
sous les drapeaux de Monteahn. Les etmmes seules
et les petits enfants restent dans les capagnes.

Nos soldats manquent de tout, de vivres, de imiuni-
tions, de chaussures. Ils marchent à une mort certaine,
ils n'en sont point ébranlés. " Nous combattrons, s'écrie
leur chef magnanime, nous nous ensevelirons s'il le faut
sous les ruines même de la colonie."

Tant d'héroïsme enfantera des prodiges. Postée sur
les hauteurs de Beauport et de Montmorency, notre
petite armée attend, pleine d'ardeur, les bataillons en-
nemis; et cette flotte et cette armée de Wolf, à qui
rien ne semblait pouvoir résister, viennent se briser au
pied de ces côtes ardues, d'où les dix bouches à feu do
nos intrépides soldats forcent au silence les cent dix-
huit pièces d'artillerie de la flotte anglaise.

Coteaux du Mon tmorency, vos sommets et vos plaines
seront désormais plus célèbres que la chute admirable
de vos caux ! Ce n'est pas e, vain que l'on vous a doniné
le nom du premier baron chrétien. Aujourd'hui, vous
l'avez bien mérité; dresse>. fièrement vos têtes vers les
cieux, comme des témoins inmpérissables d'une des plus
glorieuses journées de nos fastes militaires !

iIonteux de sa défaite, l'ennemi essaya de tenter par
la ruse ce qu'il n'avait pui par la force.

Un matin, jour néfaste ! le 13 septembre, aux pre-
miers feux du jour, les premières divisions de l'armée
anLaisc apparaissent tout-à-coup sur les hauteurs
d'Abrahîam et se rangent en bataille presque sous les
murs de Québec.

A cette nouvelle, Montcalm, surpris, accourt de Beau-
port avec quelques milliers d'honmîes. Attendre du
renfort eut été plus prudent; mais c'était donner -à
l'ennemi lo temps de se fortifier ; il résolut de l'attaquer
sans îilus de retard ; Montealm aimait à braver la for-
tuile.

Il déploie son front de bataille, harangue ses soldats
et s'élance à l'ennemi. La terre tremble sous les pas
de ses guerriers, leurs armes produisent un éclat et
rendent un bruit terrible. Semblables aux vagues qui
s'agitent, se pressent, se poussent, en allant battre le
rivage, les rangs ardents de ses guerriers se poussent et
se hâtclnt au combat.

Les Anglais. rangés en carré, les attendent cn silence,
mais sans effroi. Des deux côtés, le général parcourt les
rangs pour animer ses soldats.

L'action commence par un feu très-vif des tirailleurs

canadiens; les troupes régulières les soutiennent de
près. Alors se croisent et se mêlent les feux des deux
armées; un horrible tumulte s'élève du milieu des tour-
billons de fumée; officiers et soldats se battent avec
bravoure; les échos d'alentour répètent les sourds gron-
denients de la lutte, auxquels se joignent encore les cris
des mourants et des blessés.

Québee du haut de ses remparts, la flotte anglaise du
milieu du fleuve, attendent avec anxiété l'issue de cette
terrible lutte.

Malgré des prodiges de valeur, les efforts désordonnés
de nos troupes viennent se briser contre la muraille de
fer des bataillons anglais, reçus à bout portant; par
d'norribles décharges nos soldats jonchent la terre de
leurs morts, mais ce n'est point sans faire piyer chère-
ment leur vie.

Wolf, au momnent où il s'élance à la tête de ses gre-
nadiers, tombe à la fleur de l'ige, au sein de la victoire,
et ferme les yeux t la lumière. Le colonel Carletou
lui sucede au connandement et le rejoint au tombeau.
Monckton n'a pas un meilleur sort.

De notre côté, deSénezergues et de St. Ouis tombent
mortellement blessés.

Montcalm, couvert do blessures, terrible comme un
lion que le plomb du chasseur a blessé, ranime ses guer-
riers de la voix et de l'exemple. Partout où il se porte,
il terrasse, il disperse, il extermine ; la mort accompa-
e partout ses pas et sème la terreur autour de lui;

niais il était réglé que ce jour serait le dernier de la
France au Canada. Le général, atteint d'un second
coup de feu, est renversé de cheval: il chancelle et il
tombe, tel un grand pin dans la forêt, entraînant après
lui une vaste ruine. " Tant mieux, s'écrie-t-il en rece-
vant le coup, Je meurs content, je ne verrai pas les
Anglais dans Québec."

Tu n'es plus, ô Montcalm, Ô toi l'espoir de la Patrie !
héros digne de jours plus heureux ! Les larmes d'ad-
miiration que chaque siècle viendra verser sur ton tomt-
beau seront le plus bel éloge de tes vertus et de ton
héroïque dévoûienît !

La mort du général décide du gain de la journée et
du sort de la colonie ; la plaine demeure inondée de
sang, couverte de débris d'armes et de milliiers do
cadavres.

Peuples reconnaissants, couvrez de lauriers et de
fleurs ces soldats invincibles, épuisés par les privations
et les fatigues, accablés par le nombre, écrasés par la
foudre 1

Contemplez ces braves jonchant le champ d'honneur,
et conservant sur leurs martiales figures cette fierté qui
les anima toujours. A leur gloire, comme à celle de
leurs frères qui tomberont plus tard aux champs de
Waterloo, il est juste de chanter:

On dit qu'en les voyanît couchés dans la poussière,
D'un respect douloureux, frIappé par tant d'exploits,
Lenîieîni. loeil fixù sur leur face guerrière,
Les regarda sans poîur pour la première fois."

Qu'avaient donc au-dessus d'eux ces Grecs des Tier-
mopyles? en quoi les ont-ils surpassés? Nos guerriers
n'ont-ils pas, conne eux, bravé la faim, la rigueur des
saisons, les ennemis ? n'ont-ils pas su mourir comme
eux pour la défense et la liberté de leur patrie ?

Eussent-ils été vaincus ces soldats qui, depuis dix

ans, ne remportaient que des victoires, s'ils eussent été,
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comme leurs ennemis, appuyés d'une flotte puissante,
pourvus d'une artillerie:foriidable et de munitions ?

Qu'ils aient su ,combé. ce n'est pas ce qui étonnera
Phistoire; mais qu'ils aient r6sisté si longtemps, voilà
ce qui a fait l'admiration de leurs conteiporains, ce
qui fera celle de la postérité, ce qui a surpris leurs
vainqueurs, qui les out pleurés comme on pleure des
héros, qui leur ont tressé des couronnes, qui les ont
couverts avec respect de leurs drapeaux victorieux, leur
ont élevé un monument et les ont ainsi associés - lim-
mortalité qu'ils réservaient à leurs braves.

"Mfortemi vin'rts, comneim famam, historia, mionu-
mîe.uîw posteritas dedit."

Ah! ne les pleurons pas ces guerriers généreux, car
ils n'ont point forfait au devoir de Phonneur.

Mais pleure plutôt sur toi, ô Canada ! car tes forts
sont tombés et gisent dans la poussière; tout espoir de
salut est évanoui. Grand Dieu ! quelles seront tes des-
tinées ?

Et toi, France malheureuse, auras-tu pas une larme
à verser sur la tombe de tes héroïques enfauts, qui,
malgré l'abandon de leur mère, ont. combattu jusqu'a
la mort, au-delà même cde tout espoir, peir te conserver
le plus beau fleuron de ta couronne? C'est à toi sur-
tout de pleurer; car ce n'est là que le présage avant-
coureur de l'horrible temnpête qui doit fondre sur toi!
Ah ! pourquoi le sang de tant de héros généreux n'a-t-
il point détourné de ta tête coupable les coups terribles
qui te menaçaient ?

Mais vous, Plaines d'Abraham, coàtservpz longtemps,
avec les cendres de nos braves, le souvenir de leur glo-
rieux trépas; que le soc ne déchire janais votre sein, ne
trouble pas le repos de nos guerriers et vous respecte
comme un champ de martyrs! A chaque retour du
printemps, lorsque vous revêtirez une nouvelle parure,
leur gloire semblera se rajeunir et renaitre de leurs
cendres pour se perpétuer dans tous les îtges à venir.

Héros magnanines et dignes d'envie, votre héroïsme
n'a désormais à craimidre ni l'oubli- de la génération
présente, ni le silence de la postérité, depuis qu'un
monument auguste a été élevé à votre nménoire, depuis
que les drapeaux unis de la France et de lAngleterre
sont venus s'incliner sur votre tombe et glorifier vos
cendres après un siècle renouvelé.

Si nous avions été assez ingrats pour vous refuser
ces honneurs, les les, les fleuves, les moints, les caipa-
ges, les forêts; témoins de vos admirables exploits, au-
raient pris la parole pour reprocher cet oubli.

Mais non; désormais des colonnes, des titres, des
inscriptions porteront, jusqu'a la limite des siècles, le
glorieux témoignage de votre vie et de votre mort hé-
roique. Ils nous rediront vos vertus comme un encou-
ragemuent au sacrifice et au dévoûument envers la
Ieligion et la Patrie; et ceux qui les entendront
raconter ne cesseront de répéter les pieux accents de
leur reconnaissance; et voila qu'en échange d'une vie
mortelle, vous avez reçu une glorieuse iminiortalité.
Jouissez donc, oimbres mnagnanines, de cette immortalité,
et vivez à jamais dans le souvenir des générations qlui
peupleront la terre du Canada, heureuse et fière d'avoir
possédé de si nobles enfants.

Exposé il ûiprincipauix évèncilnts Su rienls
on OCuada (IciUiS Jae41îcs-aie'r jis-

411'à la llort tI Chaniplin,

(Suiok edjZ.)

Ainsi que l'avait prévu Champlain avant son départ
pour la France, il retrouva, lors de son retour à Québec,
le fort dans le même état où il l'avait laissé deux aus
auparavant, à cette exception près que la pluie et la
neige en avaient considérablement détérioré la muaçon-
erte.

Les associés montraient la mime apathie pour les
intérêts dle la foi et re s'occupaient exclusivement que
de la traite, ainsi que l'indique la elation de 1626
" Le secours qlui nous est venu de Fraice-il s'agit dcs
PP. Noyrot, cle la Noue et d'un frère-est d'un bon
coinucuuenment pour cette mission. Nais les afires
ne sont nas encore eti tel état que :Dieu puisse y être
servi fidolement. L'hérétique y a encore autant d'em-
pite que jamais. C'est pourquoi je renvoie le Père
Noyrot, afin qu'il achève ce qu'il a commencé" (1)

i l compagnie se montrait si indifférente aux pro-
grès de la colonie, il n'en était pas lei même chez les
IP?. Jésuites, qui avaient aussitôt luis leurs hommes à
l'œuivre, et s'occupaient eux-mêmes lu défrichement.

Ils n'ont perdu aucun temnps, rapporte Champlain, et
ils ont travaillé comnie gens vigilants et laborieux qui
marchent tous d'une même volonté, sans discorde, qui
eut fait que dans peu le temps, ils eussent eu des terres
pour se pouvoir nourrir et se passer des commodités de
France ; et plût à, Dieu que depuis vingt-trois à vingt-
quatre ans , les sociétés eusnt été aussi unies et
poussées du même désir que ces bons Pères: il y aurait
maintenant plusieurs habitations eténages au pays. (2)

Champlain de son côté, au lieu de faire réparer et
continuer le fort St. Louis, qu'il trouvait trop petit, le
fit abattre et remplacer par un autre plus grand, dont
l'enceinte fut formée de fascines, de terres et de troncs
d'arbres. (3)

Déjà les PP. Jésuites coniençaient à se bien établir,
et avaient fort avancé tous les travaux, lorsque, l'année
suivante (1627), ils forent obligés de tout interrompre.
Ne voyant pas arriver leur vaisseau parti de Honfleur,
sur lequel le P. Noyrot devait apporter la nourriture
nécessaire à vingt-sept OU vingt-huit personnes qni
étaient à leur charge, le -P. Laleant craignit que ce
vaisseau n'eut péri ou qu'il eut été pris par les Anglais
qui venaient de se déclarer pour les Huguenots du
royaume armés contre Louis XIIf, et se vit contraint,
par défaut de vivres, d'y renvoyer tous ses ouvriers, de
repasser en France et, àS l'exception des PP. assé et
de la Noue, d'un Frère et de cinq autres personnes, afin
de ne pas abandonner leur mnaison. (4)

La non-arrivée du visseau du P. Noyrot, attendu à
(Québec avec une si légitime impatience, était l'Scuvre
de de Caen. Le P. Noyrot, cin effet, aussitôt son ar-
rivée cu France, avait préparé, pour le printemps de

(1) Relations des Jésuites de 1020.

(2) Cliamaplain.
(3) L'abbé Ferlcand.
(4I) L'abb6 Paillon.



DE LECTUR1 E PAROISSIAL.

1627, uu navire muni de tous les secours nécessaires
pour l'établissement de Québec. Mais de Caën prit
onmbrage de cet armement, et comme il croyait avoir à
se plaindre du (uc de 1Tc7iadour et du Pére qui était
procureur des missions, il fit e sorte que le vaisseau
des Jésuites fut arrêté, pendant qu'il était encore à
l'ancre, Pour. mettre le comble aux embarras de la
colonie, la compagnie envoya fort peu de provisions,
cette année, à Champlain, qui en avait cependant un be-
soin extrême. (1)

D'aussi odieuses vexations, qui exposaient la colonie
à mourir de faim, devaient avoir un terme. Dans le
prochain récit, nous verrons le cardinal de Richelieu
dissoudre laConpagnie des Marchands pour la remplacer
par celle des Cent Associés, sans beaucoup plus de succès,
jusqu'à ce que la justice de Dieu, passant sur notre pays
sous lia forme des Anglais, vint en déporter violemment
tous les habitants et donner aisi place, quelques années
plus tard, à une seconde colonie française, toute cout-
posée, cette fpis,.de catholiques.

.1 était, en effet, de la plus lianute importance pour
le développeimlent de la colonie et la conversion des
Sauvages qu'il n'y out qu'une seule et même religion
en Canada, ainsi que n'a pu s'empêeher de le remar-
quer Lescarbot lui-même: " Comme la religion, dit-il,
est le plus solide fondement d'un Etat, contenant en
soi la justice et, conséquemment, toutes les autres vertus,
aussi faut-il bien prendre garde qu'elle soit uni forme,
s'il est possible, et qu'il n'y ait point de variété en ce
que chacun doit croire, soit de Dieu, soit de ce qu'il a
ordonné. Plusieurs, au moyen de la relizion, vraie ou
fausse, ont dompté des peuples flarouches et les ont
maintenus dans la concorde ; et là ofn ce point a été
débattu, les esprits altérés ont fait des bandes à part et
causé la ruine et la désolation des royaumes et des
républiques. Car il n'y a rien qui touche les hommes
de si près que ce qui regarde l'imne et le salut ; et si les
graindes sociétés, fondées de longue main, sont bien
souvent ruinées par cette division, que pourra faire
une poignée de gens faibles, impuissants, qui peuvent
se soutenir à peine ? " (2)

Ces lignes, quoique écrites par une plume peu favo-
rable à la religion catholique, sont cependant empreintes
de beaucoup de sagesse et de raison, et condamnent les
différents gotiverniieurs, lieutenants-généraux ou vice-
rois, ainsi que les diverses associations de marchands
qui, jusqu'alors, avaient joui du monopolo exclusif de
la traite des pelleteries, sous l'expresse condition de
faire coloniser et évangéliser le Canada, nimis qui, ci
définitive, ne s'étaient activement occupés que d'une
ehose : s'enrichir le plus romptemient possible sans se
soucier ou s'occuper d'aucune façon de l'avenir du
pays. (3)

(1) L'abb6 eln.

(2) Marc Lescarbot, liv. Il, eh. IX, page 105.

(3) L'amoiur insatiable du luixe, plus ardent encore chez ces
iiarchands calvimistes quie , afection pour lentr secte, les cia-
pêcha constamnent d'attirer des colons en Canada ; et après
vingt-deux Ias d'un commerce non-interrompu ci ce pays, ils
n'y avaient, pas dèfrichê un seul arpent de terre, ni établi Une
seule famille fraîu;nise, à l'exception de celle d'Hébert, qui
mêGme ne s'y maintint que par son travail et son industrie lier-
sonnlle.-(31. l'abbé Faillon.)

Atb.ussitôt son arrivée à Paris, le P. Lalemant repré-
senta au Cardinal de Richelieu le véritable état de la
Nouvelle-France. Cc ministre illustre, qui, dans ces
tentatives d'innovation, dépassa de beaucoup en har-
diesse le grand roi qui l'avait précédé, poursuivait alors,
avec une puissance d'esprit extraordinaire, une infati-
gable activité et une force d'âme héroïque, trois buts
qui devaient sauver la royauté et établir la grandeur
future de la France:

Soumettre au joug des lois l'indépendance turbulente
des grands;

Réduire entièiremiîent les protestants, qui tendaient
toujours à former un corps séparé dans l'Etat ;

Et, enfin, abaisser la maison d'Autriche, qui n'avait
pas encore abandonné .ses prétentions de domination
universelle.

A l'époque où se passait ce récit, le Cardinal de
Richelieu avait déjà atteint le premier de ses buts, en
fosant décapiter successivement le Comte de Chalais, en
162G, et, Fannée suivante, le Due de Montnorency-
Bohteville: le premier pour crime de conspiration, et
le second pour avoir bravé l'édit qui punissait de mort
les duellistes.

C'est par de pareils coups, frappant si haut et avec
une jus4ice si inflexible, que ce grand ministre entre-
prenait d'accélérer si fort le mouvement vers l'unité et
l'égalité civiles., et de le porter si loin que désormais il
frt impossible de rétrograder. (1)

On ne devra donc point s'étonner si, au récit du P.
Lalemant, Riclielieu songea aussitôt à casser la Coi-
pagnie des Narehands. D'ailleurs, comme le fait très-
ju decusement~ observer l'abbé F 1erhd, Richelicu allait
conduire l'armée royale sous les murs de la loclelle,
afin d'accomplir son second but et mettre fin à ces bou-
leversements périodiques qu'amenait, dans le royaume,
l'esprit remuant des religionnaires. Or, au moment où
il cherchait -àrrter ci France les progrès du calvi-
nisin, il ne pouvait permettre quoxi l'implantât, au
détriment du catholicisme , dans une colonie fran-
naise. (2)

ilichelieu ayant fait remettre au duc de Ventadour
la somme qu'il avait payée au Due de Montmorency
pour l'achat de la vice-royauté en Canada, signa, le 29
avril 127, l'acte d'établissement d'une nouvelle comn-
pagnie avec les sieurs de Roquetnont; Boud, contro-
leur général des Salines en Brouage ; de Lattaignant.
bourgeois de Calais ; Dablon, syndic de Dieppe; ])
Chesne, échevin de la ville du Havre-de-Gree. et
Jacques Castillon, de Paris.

Ces signataires formaient le noyau de la Conmpagnie
dite des Cent-Associé, appelée,dans l'esprit du Cardinal,
a réorganisr la Nouvelle-France et à la rendre un jour
la plu s puissante colonie de l'Amérique, si l'exécution
répondait à la beauté du projet et si les membres de ce
grand corps savaient toujours proliter des dispositions
favorables du souverain et de son ninstro à leur
égard. (3)

On ne chercha, du reste, nullement à pallier ou à
couvrir les fautes commises par les Compagnies précé-
dentes. Cet acte mémorable étale, dans toute sa hideur,

(1) Augustin 'Thierry, (Tiers-Etat); l'abbê Gaultier, (Leçons
de Chronologie et d'Iistoire).

(2) L'abbù Ferland, page 231.

(3) Charlevoix, liv. IV. p. 101.
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Plineurie des anciens assoeids, " qui avaient jusqu'à Les Sauvages qui seront aminés la conuassance
présent obtenu pour eus seuls tout le commerce ès dits dû la foi et en frout peront censés et réputés
pays, et ont eu si peu de pouvoir ou ce volonté de le ntinnis forançi, et tomme tels pourront venir habiter
peupler et cultiver, que jusqu'à présent ils ne se sont eu France. quand bon leur semblera, et y acquérir,
mis en aucun devoir., ni commencé de satifaîre à ce tester, succéder et acepte' donations et. !éitt, tout
dont ils s'étaient obligés. Car, bien qu'ils soient tenus aisi que les vrais rL oricinair*s flaçis,
de passer pour trentesix livres chacun de ceux qui vou- sans etre tenus de prendre aucunes lettres de déclara-
draient aller au dit pays de la Nouvelle-France, ils se tin ni de (1)
sont rendus si difficiles et ont tellement effarouché les A aucune épque, mime cri ace, remarque - ce
Français qui y voudraient aller habiter, que bien qu'on sujet M. Pussieux, on n'a E'it une plus large et pins
leur permette pour leur usage le commerce avec les généreuse application de la fraternité chrétienne. En
Sauvages, néanmoins C'est avec telle restriction que, accordant aux Indiens catholiques une complète égaliré
s'ils ont un vaisseau de blé par leur travail plus qu'il avec les Citoyens frnnçîi. ','>ns tenir compte des dicié-
ne leur faut pour vivre, il leur est défendu d'eu secourir de race, le grand Cardinal donnait la mesure de
les Français et autres qui en pourraient avoir besoin, et l'élévation et d h i de sou génie.
sont contraints do 1'handonnerfAccus qui ont la traite Les associés à faire passer cieux ou trois
leur étant de plus la liberté ôtée de le donner à qui leur cents hommes dans la o iranec, dûs l'ainée
pourrait apporter de France les commodités néces- 1628 et ils devaient continuer d'en envoyer annuelle-
saires pour la vie." (1) ment, de sor-e qu'au bout de quinze ans la enlonie ren-

Quoique cet acte révoquâît, sous peine de confiscation fcctît aliques. La
de leurs navires et de leurs marchandises, tous' les au oin uate yle Français ete
priviléges accordés auparavanut à Guillaume de Oaétin et toutes choses nécessaires â la trois
à ses associés, le Cardinal lui permit encore de faire la ce temps expiré, elle assignait à chue Colon une
traite, pendant une année seulement à partir de la date quantité de terre défrichée, suflsnte aux besoins de sa
du dit acte, pour le dédommager et l'indemniser eu ilimile, et lui loutnissait le blé nécessaire pour les
quelque sorte des pertes réelles ou prétendues que de premières semences et pou' la nourriture jusqu'à la
Caëni sontenait encourir par suite du retrait die son récolte suivante. La était encore tenue de
monopole. placer dans Chaque habitation trois prêtres, auxquels

Dans le mois de mai de l'année suivante-1G28- elle devait donner pendant quinze ans tout ce qu'il fan-
Louis XIII, qui était alors au siége de la Rochelle, drait pour la vie et pour l'exeruic du saint ministère.
donna sa royale approbation à l'acte qui supprimait La Compagnie s'étant promptement recrutée parmi
l'ancienne Compagnie en créant celle des Cent-Associés. les personnes les pins rcomuandables clu haut Coli-

Comme il est de la gloire de Dieu et du bonheur meree, etse voyant soutene par <le puissants protecteurs,
de cet Etat," est-il proclamé dans l'édit royal, " que Et un armement Considérable composé de quatre navires,
nos soins et nos travaux p;ur l'avancement de la reli- sur lesquels on embarqua des vivres eiidance et
gion Catholique, apostolique et romaine, ne soient pas quantité de firmilles et i ouviiers pour habiter le :
bornés dans la seule étendue de la France, mais qu'à et défricher les terres. Plusieurs Pères Récollets. les
l'imitation du grand saint lont nous portons et le I11i. PP. Charlcs Lalem t et l'aguenean sctronva leu
sceptre et le nom, nous f )ssions cir sorte que la renom- repartis slr chacun de cs navires,
muée des Français se répande bien loin dans les terres de Dieppe, le 3 mi ' sous la conduite du Sieur de
étrangères et que leur piété se publie par la conversion -oquemnont, amiral de la flutte.
des peuples barbares ensevelis dans l'infidélité: cette
pensée nous a fait souvent jeter les yeux sur les peuples
de l'Amérique habitans die la Nouvelle-Framnee dite Le départ de ces quatre vaieaux chargés dc vivres
Canada, et renouveler le désir de procurer leur con-s auxqels joint encore un autre
version déjà commenece par le zèle de notre très-
honoré Seigneur et père, le défunt roi nri-l-Grand,. Jésuites semblait présaer pour la Nuvelle
de glorieuse mémoire. e1Dc glresmmie France des jours meilleurs et un terme p)rochain à (le

" Et après avoir inf'orié de notre volonté sur ce longues et cruelles épreuves. Malheureusement, ce
sujet le Cardinal de Richelieu, surintendant du con- cours si impatiemment attendu ne devait ias arriver
merce. il nous a été remontré par lui que pour faire à sa destination, et nous allons bientôt voir tomber
réussir ce dessein, il avait assemblé des personnes de Québec au pouvoir des Anglais au noment iiiC où
vertu et de courage, entendues au fait de la navigation, l'on croirait ce poste le ieux ci état ce leur
qui pourraient fburnir aux dépenses nécessaires pour par suite d'un concours d'évènûnmcits aussi flictu
l'exécution d'une si hulite et si sainte entreprise, et qn'înrprévils et tout-à-fait ci dehors des prévisions
s'étaient obligées de former une forte compagnie pour ines.
l'établissement d'une colonie cde naturels fraçais-catho- En ell'et, au moment que oquemont faisait ile de
liques, ce qui était le seul etiunique moyen d'avancer en une flotte anglaise comnandée par les frères
peu d'années la conversion de ces peuples." Kcrtk sortait de la linise pour surprendre l'établisse-

Mais une des clauses les plus remarquables de l'acte ment qu'il devait reniomeer.
de fondation de la Compagnie des Cent-associés portait Les Anglais, ayant gagné cl vitesse la flotte fran-
que tout Indien converti serait considéré comme citoyen qaise, vinrent mouiller devant Tacoussue, d'où Dwric
français: _

n (1) Art. 17 de la charte de la Companie es Ceit-asoeié.(1) Mercure Franiaus, vol, XIV. Mercure <le France, T. X eVn, Fa rmqu à c
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Kertk envoya une partie de son équipage incendier le et envisager froidement toute l'horreur d'une position
comptoir des associés au cap Tourmente, taudis qu'une aussi déplorablenent exceptionnelle.
de ses chaloupes remontait le fleuve, sous pavillon Qu'on se figure, en effet, la situation morale et phy-
parlementaire, pour sommer Chtuplain de se rendre. sique de cette population héroïque, si digne à la fois de

Cette chaloupe arriva à Québec le 10 juillet 1628. pitié et d'admiration. Epuisée, exténuée par la famine,
Dès que Champlain eut pris connaissance de la somma- elle venait à peine d'avoir échappé aux rigueurs d'un
tion, il chargea le porteur de répondre à l'amiral Kertk long hiver et attendait, avec cette confiance si naturelle
qu'il pouvait avancer avec ses bittimîents et venir faire chlez les malheureux, les secours de toute espèce qui
'essai de ses canons; qu'on l'attendait de pied ferme. allaient arriver de France.

En Ces occasions, rapporte Champlain, bonne m Qu'il dt être triste le réveil de ces malheureux, qui
n'est pas défendue. Pourtant chaqne homime était jusqu' alors s'étaient endoris chaque soir dans la douce
réduit . sept onces de pois par jour; nous n'avions que espérance de voir poindre, à l'liorison du lendemain, les
cinquante livres de poudre à canon, et si les Anlais voiles françaises apportant dans leurs plis une nouvelle
eussent suivi leur pointe, alaiseet pouvions-nous vie, lorsque les fuyards du Cap Tourmente, accourant
résister. Croyant done que nous ussions mieux pourvus éperdus au milieu d'eux, vinrent leur annoncer la ruine
de vivres et de munitions de guerre que nous ne l'étions de la flotte et de leur dernier espmoii !
ils brûlèrent toutes nos barques qui étaient à Tadoussac A la coniance patiente et résignée, succéda un abat-
excepté la plus grande, et allèrent chercher des vais' tement morne et désolé d'autant plus profond que
seaux français, le long des côtes, pour payer les frais de l'énergie murale, qui les avaitsoutenus jusqu'alors, aban-

donna tout-à-coup ces malheureux. Rien ne sauraitleur embarquement.'' (1) peindre le sombre désespoir et la désolution du regard
Cependant, M. de Roquemont étant arrivé sain et de ces figures hê.ves et décharnées examinant, lu haut

sauf dans la rade de Gaspé avec toute sa flotte, en des remparts, les quelques arpents de terre défrichés
avait détaché une barque pour donner avis A M. de par les y res Jésuites, les llécollets et les famillCs
Cliamplan du secours qu'il lui amenait et pour lui Hlébert et Conillard, et semblant calculer d'avance
porter un brevet du roi qui Iétablissait gouverneur et combien de temps cette récolte pourrait prolonger leur
sou lieutenait-général dains toute la Nouvelle-France misérable existence.
avec un ordre de filîre l'inventaire de tous les efflets gui En effet, il n'y avait pas à se le dissimuler: i-roc la
appartenaient au Sieur de CaeU. Mais peu de jours meilleure volonté, les associés ne pouvaient envoyer
après qu'il eut expédié cette barque, il apprit, par une d'autres navires avant dix mois. Il leur fallait donc
déplorable fatalité, que Kertk n'était pas loin de lui, et se résoudre à attendre encore près d'une année les
sur le clamîp il leva les ancres pour l'aller chercher, choses les plus nécessaires à la vie, sans savoir encore
sans considérer qu'il exposait au hasard d'un combat si ces secours arriveraient 1
dont le succès était douteux-parec que ses navires Champlain se montra admirable. Il commença d'abordétaient extrêm nict chargés et âirt, eitibarrass -toteen essoremen coloiet rêt esuccmbrssémpar relever, autant que possible, le moral abattu de ses
touite la ressource d'une coloie prête àâ succomber. Il 'compagnons d'inortune, et au lieu de les bercer de
ne flut pas longtemps sans rencontrer les Anglais - e ompeuses eprn . il leur donna entendre que
attaqua et se battit bien ; mais, outre que ses vaisseaux letr seul moven de salut se trouvait en leurs propres
ne pouvaient pas imiantouvrer aussi bien que ceux de ins, et qu'fl fallait chercher dans la pehe et la chasse
Kertk, ils étaient moins -frts. ils furent tous désagréés de e r'ssourcer dhiver prchain.0 epréciciuscs resourottces pour Iliver procliaiti.
et contraints de se rendre. De sorte que la barque, En attendant la récolte, raconte-il lui-même, et nous
aprs avoir causé une courte joie à Québec, ne fit voyant dénués de toutes choses, jusqu'au sel, je nie
qîugmeter, dit M. de Cliaîplail dans ses mémoires, déterminai à faire des mortiers de bois où l'on pilait les
le nombre dc bouches pîoiur maunger ses ipois." (2) pois, qui, réduits par ce moyen Cin farine, nous profi-

Sur ces cntrefaites, les fuyards du Cap Tourmente, taient mieux qu'auparavant. (1)
poursuivis par l'incendie et les Anglais, étaient accou- Mais, remarque ici M. l'abbé Faillon, comme ce
rus grossir la population affamée de Québec, que l'éqii- travail était long et pénible, Cliatmplain lit faire un
page de la barque dépêchée, quelques jours auparavant, ioulin à bras, le serrurier étant parvenu à tailler et à
par Roluemtont, avait déjà considérablement augmentée. disposer une pierre qui servit (le meule. Chaeun donc

Jaimlais encore, à aucune époque de sa vie si aventu- portait ait moulin des pois pour la semaine, ce qui,
reise et si pleine de dangers, Chanplain n'avait dû a jouite Chîamplain, auglientait notre bouillie et nous fit
considérer l'avenir avec un plus légitimc effroi. L'en- un très-grand bien. Ainsi la nécessité où nous étion.î
neini, il est vrai, avait disparit ; mais, ci s'éloignant, réduits nous fit trouver ce gne pendant vingt aus on
il avait enlevé à la colonie ses mtoyens de subsistance, avait cii être comne impossible. Il est Vrai que le
et il nec restait guères d'autre perspective poir les cent sieur de Can avait envoyé des moules à Tadoussac
malheureux demeurant avec Champlain dans Québec, tuais ses gens, par un effet de leur négligence,
que celle d'une lente agonie accompagnée de toutes les imèrent micux de les laisser là que d c les poiter à
tortures de la Cuii et du désespoir. Qîuébec. Oit disait, cependant. qu'il y avait dls meules

leureusciicmet qute ces pauvres abandonnés avaient dans la Nou velle-Franlice; mais antant eut-il valu
pour chef un homme d'une indomptable éliegie, dont qu'elles eussent été à Dicppe qu'à Tadoussae, où les
la grande âime, aussi solidement trompée que son corps Anglais les ont depuis rompues en plusieurs pièces.'' (2)
de f'er, savait se mettre à la hauteur des circonstances Ccpenîdant les récoltes faites par les lécollets, les

(t) Chamvoplain. I.) Cthamplaimu.

(2) Charlev'oix, liv. IV. page f67. (2) Chamrplain.
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Jésuites et les familles Hébert et Couillard, jointes à
ce que fournirent la pêche et la chasse, procurèrent
assez de vivres pour empêcher les habitans de mourir
de faim pendant l'hiver. (1)

La longueur de cet hiver, rapporte Champlain, nous
donnait souvent à penser aux inconvénients qui pou-
vaient arriver et aux moyens à prendre pour subvenir
à nos nécessités, qui étaient plus grandes qu'elles avaient
été jusqu'alors. Tous nos légutues devaient être con-
sommés dans le mois de mai 1029, quelque grand
ménage que j'en fisse, car je pensais qu'il valait mieux
souffrir doucement la faii que de manger tout à la fois
pour mourir ensuite. Cecst ce que je remontrai à tous
mes gens, les exhortant à prendre patience eni attendant
notre secours...... Enfin, le mois de mai étant venu et
déjà avancé, la crainte que nous avions qu'il ne fut
arrivé quelque accident à nos vaisseaux nous fesait
chercher tous les moyens do remédier à la famine
extrême qui se préparait, il ne nous restait de pois que
pour jusqu'à la fin de mai, (1)

Au nois de juin, les pois vinrent à manquer tout-à-
fait. i 1 dnlut alors avoir recours à la nourriture de
hasard que pouvaient fournir les bois jusqu'à l'arrivée
des navires. En attendant, dit 'abbé Faillon, les uns
étaient tous les jours dans la nécessité d'aller chercher
des racines à six ou sept lieues de l'habitation, avec
une peine et des fatigues extrêmes, sans en trouver
cependant assez pour se nourrir. Les autres fesaient
ce qu'ils pouvaient pour prendre du poisson ; mais
n'ayant ni filets, ni lignes, ni hameçons, ils ne rappor-
taient que fort peu de leur pêche. La poudre -à canon
était devenue si rare que Chamîplain aima mieux souffrir
la disette que de la consuier à la classe, car il n'en
restait plus que de trente à quarante livres, et encore
était-elle très détériorée.

Le spectacle le plus lamentable et le plus déchirant
était de voir quelques pauvres familles chargées d'en-
fants, et d'entendre ces derniers, pressés par la faimî, crier
après leurs parents qui ne pouvaient leur procurer assez
de racines pour les rassassier. Car inalaisement chacun
en trouvait-il suffisamment pour apaiser A moitié sa
flaim,.nêime en s'enfonçant dans l'épaisseur des bois, à
quatre ou cinq lieues de l'habitation, en souffrant encore
l'incommodité des moustiques et quelquefois celle (lu
mauvais temps. (1)

Tandis que les habitants de Québec enduraient cette
longue agonie, Richelieu, qui venait d'avoir humilié
les Anglais en leur prenant la Rochelle, et qui avait
appris, non sans indignation, la capture du convoi du
sieur de Roquemllont, ordonna à l'amiral de Razilly de
rassembler sept vaisseaux de guerre pour escorter les
navires de la Coimîpagnie destinés à secourir la Nou-
velle-France.

Cette flotte était prête lorsque la paix fut signée
entre l'Angleterre et la France, et l'amiral de Razilly,
au lieu de gagner le Canada, fut envoyé contre les
pirates du Maroc ; ce qui fit (lue les vaisseaux des
associés, après un retard inutile, ne partirent que le
2G juin, sous la conduite du capitaine Daniel, de Dieppe.
Ce marin, qui passait pour très-habile, devait cepen-
dant, par une étrange fatalité, comnmettre la même 'aute

(1) L'abbé Ferland, p. 231.
(2) Champlain.
(3) Champlain.

que le sieur de Roquemont. Ayanteu connaissance
que les Anglais s'étaient fortifids dans lîle du Cap Bre-
ton, il alla attaquer leur fort, les délogea et y mit, une
garnison de quarante hommes, avec lesquels il laissa les
Pères Vimont et de Vieuspont. Sur ces entrefaites
survinrent la brunie et la tempête, et les bâitiments qui
auraient dû ravitailler Québee furent rejetés, par une
mier furieuse. sur le, côtes de France et d'Espagne

Cependant Chamuplain, se trouvant à bout de res-
sources. projeta d'envoyer une partie des colons à Gaspé,
où, chaque année, se rendaient des vaisseaux français
pour faire la pêlie de la morue. Il voulait en faire
passer d'autres chez les Abénaquis, et, dans ce but, un
messager fut dépêché vers leur pays pour préparer les
voies. Il eut mêie la pensée d'aller s'emparer d'un
village iroquois, avec une partie des honnes qui avaient
livernîé à Québee et une vingtaine d'autres qui reve-
uaient du pays des Rurons (2). Enfin, comme il ne
voulait négliger aucun des moyens qui pussent contri-
buer à sauver la colonie, il décida son beau-frère à se
dévouer pour le salut conun, et " sur la fin de juin,
fLustache Boullé partit- avec douze hoimmnes, sur une
misérable barque dle dix à onze tonnmeaux, pour se
rendre à Gaspé. S'il n'y avait point de vaisseaux, il
avait ordre de pousser jusqu'en France, pour porter les
dépêches de Champlain au roi, au Cardinal de liche-
lieu et aux associés. Pour toutes provimns équpage
n'emportait que des racines ; mais Boullé avait l'eslé-
rance de trouver du poisson à Uaspé, oui, du moins,
parmi les bâtiments de pêche sur les grands bancs. (3)

Eust..clhe Boullé naviguait dans les eaux de Gaspé
lorsqu'il fut aperçu par un navire de la flotte anglaise
<les frères Kertk, et après une chasse de trois heures, il
fut atteint et fait prisonnier avec son équipage.

La maigreur et l'aspect pitoyable des Français, les
provisions de racines qu'ils avaient à bord et le triste
état de leur navire, tout annmçait au coîunn andan ut
anglais que Québec devait se trouver -à l'extrémité.

Sans perdre de temps Kertk renonta le fleuve avec
Sa flotte, composée du F'lcebot, de près de cent tonneaux
avec dix canons, et de deux pataches du port de qua-
rante tonneaux, avec six canons chacune, et portant
environ cent cinquante hommes armés.

Arrivé à hauteur (lu Cap le Lévi, Kortk fit mouiller
sa flotte et dépêcha vers Québec une chaloupe sous
pavillon parlen.entaire. Champlain se trouvait alors
presque seul au fort, une partie de ses gens étant allés
à la pche et d'autres à la recherche de racines. Cepei-
dant les Pères Jésuites et les Récollets ayant aperçu
la flotte et la chaloupe qui portait un drapeau blanc,
étaient accourrus l'en prévenir, et après avoir délibéré
sur le meilleur parti qu'on avait à prendre, il fut
arrêté que , dans l'impuissance où l'on était de se
défendre, on chercherait à1 obtenir la meilleure coin-
position qu'on pourrait. Or donc, pour donner à i enien-
dre à ceux qui étaient dans la chaloupe qu'ils pouvaieit
approcher on assurance, Champlain lit arborer , au
sommet du fort, un autre drapeau blane. La chaloupe
étant arrivée au rivage, un gentilhomme anglais mit

(1) L'abbé Ferlanîd.
(2) L'abbé Ferlandi.
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pied à terre, et alla se présenter à Chamnplain, à qui il
remit fort civilement une lettre des deux frères du
général David Kertk, dont l'un, le capitaine Louis
hýerik, venait pour comnimander au lort de Québec, et
l'autre, le capitaine Thomas Kertk, ava it le titre de vice-
amiral de son frère David icsté à Tadoussac. Par
cette lettre, datée dit 19 juillet 1G20, ils sommaient
Champlain de remettre entre leurs mains le fbrt et
l'habitation de Québec, ci l'assurant d'une composition
bonnête et r-espectable, ce qu'il accepta, Il fut permis
aux Français dc sortir avec leurs armes, leurs habits et
les pelleteries qui leur appartenaient en propre aux
soldats d'emporter chacun leurs habits et une robe de
castor, et aux rebiigieux leurs robes et leurs livres, en
leur promettant à tous de les conduire en Angleterre et
de là cn France.

Le Iudeneut, suivant les termes de la capitulation,
le drapeau deurdelisé fit place au drapeau anglais sur
les remparts de Quîébec, au bruit des canons de la flotte
et du fort, et l'on procéda immédiatement à l'eibar-
quement des colons français. (1)

Pendant que Québec tombait ainsi aux mains des
Anglais. Emîiery de Caën remontait avec hiite pour le
ravitailler et pour prendre possession des pelleteries qui
appartenaient î l'ancienne Compagnie. Avant appris,
avant son départ, que la paix était conclu entre la
France et l'Angleterrc, il naviguait en pleine sécurité.
Son navire passa vis-à-vis de Tadoussac, saris être
aper;u par les Anglais, grâee à une brume épaisse;
mais ci essayant de doubler la pointe aux Allouettes,
il fut poussé sur l'îl Rouge., où il resta échoué. Au
même moment, la brume disparut et les Friançais recon-
nurent la flotte anglaise. De Caëin se croyant en
danger, tira du canon pour demander du secours.

-il les faut laisser, répondit Kertlk à ses officiers
qui voulaient aller s'en emparer, il faut attendre un
peu, ils le pourront nous échapper.

Il se trompait, car le flux de la mer souleva le navire
fraiîçais, qui se tira di danger sans avarie considérable.
Toutefois il n'éeliappL à ce péril que pour tomber dans
un autre plus sérieux, car, en reiîontanit, il alla donner
:au1 milieu des bâtimuents angais qui descendaient le
Québec. T1'honîas Kertk ren forma Chanmplain et ses
compagnons à fond de cale et poussa son vaisicau contre
celui d'Ellmery de Caën. Par une mauvaise manu vre,
le beaupré du bâtiicnt anglais se trouva engagé dans
les haubans de soi adversaire; l'abordage était devenu
impossible, et l'or, se lnr;ait de bord à bord tout ce
qui tombait sous la mains. L'issue du combat seîîm-
blait douteuse, lorsqu'un honmne de De Caën avanît
crié: Quartier ! Kerik s'empressa le répondre: Bon
quartier ! Ces mots suffirent pour suspendre le combat.
Le conmandant anglais fit remonter Champlain sur le
pont, et, en sa présence, il renouvela à De Caën la
promiesse de le bien traiter. Ce dernier consentit à se

(1) Les deux seules filuilles françaises alors établies dans le
pays, celle ie la veuve lébert et celle du Sieur Couillard, qui
avait épousé Cuilleimet te Hébert, fille Ilu précédent, demeurèreu t
dans i Nouvelle-France. Louis Kertk les avait engagés à
rester dans leur iaison et à faire la récolte île leurs grains, les
assiraut qu'ilsi en disposeraienit comm11ie il leur semblerait boul,
et que si, l'année suivante, ils se déplaisaient en Canada, ils
auîraient toute liberte de repasser cn France.

rendre, au moment même ou arrivaient les deux pataches
anglaises qui s'avançaient pour décider le combat. (1)

La reddition de Québeo et le transport de tuus ses
colons en France, remarque M. l'abbé Faillon, forme
un des épisodes les plus singuliers de l'histoire du
Canada. Malgré tant de secours envoyés, malgré le
traité de paix conclu entre les deux couronnes, Québec
est pris et tous les honnes de DeCaëin sont transportés
en France, de sorte qu'il ne reste plus en Canada que
lt seule finnille 1Hébert, qui même n'y fait qu'un séjour
passager pour attendre la récolte. Si les secours dont
trous parlons fiûssent arrivés à temps ; si le Sieur de
Roquemont fàt allé droit à Québe ; si le capitaine
Daniel se fût borné à remplir sa eonunission, sans
eitreprendre une expédition militaire, le pays eût été
conservé et les colons fûssent restés à Québec. Il est
bien probable que la Compagnie des Cenit-associés,obligée
de faire passer, dans le courant de l'aniée 1628, de deux
à trois cents homnmes dans la. Nouvelle-France, y eût
retenu, en grande partie, ccxx de De Caën qui connais-
saient le pays et pouvaient être très-utiles pour le coi-
uxerce. .I paraît doue que la Providence ménagea tous
ces évènements si malencontreux ci appairence pour
éloigner du pays tous ces honiies dont la conduite
avajit été jusqu'alors un obstacle à la propagation de
l'Évangilc chez les Sauvages, et qui, d'ailleurs, s'étaient
moontrés si mal disposés envers la Religion, afin de
former dans le même lieu une nouvelle colonie toute
composée de catholiques, conformément aux rehgieux
desseins de François fer.

PA STEvENs.

M. Serelaes continua ainsi à exhaler sa bile jusqu'à
l'heure du dîner, relevant, rassemblant, liant en gerbes
les moindres, les plus impossibles griefs de la vie dones-
tique, pour en dresser un acte d'accusation contre la pau-
vre fenne. Celle-ci laissait passer lorare sans iêiie
élever de paratonnerre; elle ie répondait que par quel-
ques mots d'excuse, courts et simples ; mais, lorsqu'on
se leva pour passer dans la salle à manger, Odile vit
coulr sur les joues de son amie deux larmes retenues à
grand' peine.

Le repas fut froid, silencieux; le babil des enfants
était réprilmé par les regards sévères de leur père
Gabrielle servait, un peu intimidée par les critiques dc
son mari, et lui-imêne, tout cin s'oceup:mIlt avec exacti-
tude d'Odile, placée près île lui, nie semblait pas désirer
ier conversation. l1 goûtait peu madane Walimeire;

le divorce lui était odieux en théorie autant qu'en pra-
tique; mais, comme, cin dépit de sa mauvaise humeur,
il estimait proflondémiient sa femme, il n'osait ni ne
voulait exercer sou autorité contre une amie qui lui
était chère. Il se contentait de montrer à Odile. un
visage austère; si elle l'eût consulté, ci loniête homme,
il lui aurait dit ce qu'il avait sur le cœur, et jamais
Chaut mette exaltaut le divorce, et l'appelant le dieu tu/i-

(1) L'abbé Ferland,
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laire ic l'7hymcn, n'aurait entendu une réplique plus
verte, plus chaude et plus convaincue.

Le dîner finit, et M. Serelaes sortit sans s'être
déridé. Les enfants allèrent jouer, et Odile, qui avait
le cSur oppressé, s'éria " Et tu souffres, tu tolères
cela, mta pauvre Gabrielle ? toi. si bonne, si dévouée,
tu te laisses accuser de faiblesse, d'incapacité, de non-
chalence ! j'en suis révoltée."

Gabrielle sourit, mais d'un sourire un peu mélanco-
lique. " Eugènc était agacé, fatigué, dit-elle. il avait
travaillé hier soir fort tard, et ce matin sa lanpe
brillait avant le jour.. . Ne faut-il pas un peu d'indul-
gen ce.

-Mais c'est une patience angélique qu'il te faut !
S'il est malade, est-ce une raison pour être injuste, et
injuste envers toi!

-J'avais eu un tort réel, j'avais oublié de renvoyer
les livres du préident.

-Tu plaisantes ! il n'avait qu'à donner des ordres à
ses glens.

-Commnre tu y vas ! sa femme ne doit-elle pas diriger
toute chose dans sa maison, et un mari occupé counne
l'est le mien, n'a-t-il pas le droit de se reposer sur elle
de mille petites affaires ennuyeuses ?

- Les procédés de M. Serelaes ne te font done aucune
peine ?

-Je mentirais si je le disais: mon coeur et ina vanité
souffrent un peu, je 'avoue...

-Et tu consens à souffi ir ?
-Que ferais-tu donc à nia place ?
-Quand la vie en commun est devenue lourde, into-

lérable, le remède est là, prévu par la loi. Le divorce,
pauvre amie !

- Ah ! si tu voyais ce triste remède revêtu des cou-
leurs sous lesquelles il m'apparaît ! Mais, avea le divor-
ce, le mariage perd toute sa majesté, il n'est plus ce lien
sacré, inviolable, qui doit se continuer d:ai ue meil-
leure vie; il devient alors un caravansérail, une tente
dressée pour quelques heure, de joie, et que l'on aban-
donne dès qu'il pleut ou qu'il neige. L'indissolubilité
est la pierre angulaire du mariage ; on est plus patient
pour celui qu'on ne doit jamais quitter, on garde mieux
son cœcur puisqu'on sait qu'un seul peut ci être maître:
toutes les vertus conjugales sont préservées par l'invio-
lable foi donnée à l'autel, et toi-mime, Odile, si tu avais
véeu dans un pays où ton union n'aurait pu être rompue.
n'aurais-tu pas cherché à apaiser tes premiers rnéconten-
tements au lieu d'en exciter le feu dans ton âme ? On
cherche d'instinct la résignat ion quand on sait que le mal
n'a pas d'autre remède qu'elle. Et les enfants! pauvres
créatures sans famille, passant de l'une à l'autre, sans
amitié. sans direction, ayant des liens partout et de la
protection nulle part ! Peut-être, avant un ou deux ans,
ta Marguerito aura-t-elle quelque frère, né d'une nou-
velle union de son père; peut-être toi-nêne lui donne-
ras-tu, dans un nouveau mariage, des frères et des
soeurs ? Quelle confusion ! -à qui portera-t-elle son atta-
chement fraternel ? à qui rendra.t-elle le respect lilial ?...
à son père que sa mère ne voit jamais et dont elle n'ose
parler ? à ce parent nouveau, dont l'autorité le durera
peut-être que quelques années, car un nouveau caprice
peut dissoudre la nouvelle union, un nouveau caprice
peut en former une autre. . . pourquoi pas ?

-Tu es sévère ! répondit Odile enî baissant les yeux.
-oh i! vois-tu, cette question nie touche au ectur : la

fanille est tout ce qu'il y a de sain et de bon, et le di-
vorce en est l'inévitible dissolvant. L'Eglise le réprou-
ve, et l'Eglise est infaillible dans ses arêis.

-Tu as une foi vive, toi, Gabrielle; elle te soutient
dans tes peines.

-Dieu la donne a qui la demaude, Odile ; l'as-tiu
demandée ?

- C'est égal, dit Odile en relevant la tête a\vec fierté,
je ie donnerai pas à M. Walimeire le plai,-ir de nie voir
liui.idoée devant lui, demandant à rentrer ci grâce, et
à reprendre ma place dans sa maison. Il veut le divor-
ce, cl bien ! je le veux ausi.

-Et ta situation après le divorce, y as-tu songé?
-,Je serai seule et libre. Sois trainiille, je ne me

marierai pas.
-Je le désire, nais je crains que même, en n'accep-

tant pas de nouveaux lians, tu ne rencontres bien des
épines dans cette situation. ]P>auvre amîuie !

- Eh bien ! je te trouverai toujours, lui répondit
Odile en l'embrassant avec affection ; je t'aime bien,
quoique tu sois parfaite."

Elles se quittèrent. M. Serclaes rentra une heure
après; il semblait rassérónî, et, allant droità sa feimiie,
il l'embrassa et lui dit:

" J'étais chagrin tantôtr ma bonne Gabrielle, il faut
m'excuser.

-C'est tout fait, dit-elle en souriant.
-Puis, la présence de ton amie n'a pas le don de me

mettre en belle lumeur. Une fenune divorcée n'est pas
une amie digne de toi.

-Où ira-t-elle si je la repousse ?
-Mon Dieu! je ne t'empcehe pas de la recevoir,

mais excuse-moi encore une flois si sa présence me porte
sur les nerfs. Elle et ses pareilles tendent -à divier de
plus en plus la Belgique cin deux camps, deux sociétés,
sous deux étendards., comme disent les Jésuites, scission
qui mènera tôt ou tard la ruine de notre pauvre pays.
Vois-tu, Gabrielle, celui qui était maussade tantôt, ce
n'était pas le magistrat.

-Le magistrat pensait et le mari parlait, dit-elle en
riant, mais mari et magistrat sont également aimés."

IX

La loi exige le délai d'une année avant que le
divorce soit prononcé. Temps d'arrêt et de réflexion,
qui est le palliatif opposé par les législateurs à l'imper-
fection de cette même loi. Ils i'ont pas voulu que
l'on s'emîbaîrq uat durant la tempête. Peu de personnes
en profitent ; ceux que la passion ou l'intérêt ont porté
à rompre une premîièîe union trouvent dans leur esprit
assez de raisons pour s'absoudre : le temps n'a pas assez
éloigné d'eux les objets de leur amour ou de leur res-
sentiment, pour qu'ils puissent les juger avec équité,
et, d'ordinaire, l'année s'écoule sans rien changer à
leur première détermination. A trois reprises, l'époux
et l'épouse se revoient devant le magistrat qui cherche
ù. les éclairer et à opérer entre eux un rapprochement.
Beaucoup de formalités environnent cet acte décisif,
car autant la législation révolutionnaire de 1792 avait
rendu aux époux le divorce facile, autant elle avait
ouvert les digues à la licence des passions, autant la
loi revue et corrigée de l'ai onze ou du Code Napoléon
a entouré d'obstacles un acte que le législateur semble
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regretter, tout ci le permettant ;. on sent dans la diffé-
rence des lois la difflérence des temps.

M. et mnadune Walneire subirent ces différentes
épreuves sans que leur première résolution fléchit;
le regret et le repentir n'avaient pas encore mniri, au
feu du malheur, dans le fond de leur finie ils persis-
tèrent. ils se revirent devant le juge sans que d'anciens
souvenirs vinserit ébranler leur décision; ils apportèrent
aux formalités que la loi leur imposait, une 1hysiono.
mie égalmcent inflexible, et, l'année écoulée, le divorce
fit prononcé. Arrêt sans retour, par lequel les hommes
brisaient le lien sacré que Dieu même bénit par le
prêtre de cettegrande bénédiction q ui convoque autour
de l'autel les plus touchants souvenirs de la terre, les
plus beaux exemples des pères et des mères de la race
hu nda i ne, afin de rendre plus solennelle l'union de deux
enfats (le l'Eglise. Ah! si, dans la catholique Bel-
gique, ceux qui réclameut le divorce relisaient les
prières de la liturgie et ces graves paroles par lesquelles
l'Eglise a sanctifié leurs noeuds, oseraieit-ils demander
ht rupture d'un lien auquel Dieu et ses anges ont
assisté ?... Oseraient-ils profimer ce sacrement, qui est
grand en Jésus-Christ ?. , .

Odile et Guido étaient libres Guido, qui durant
l'année d'attente, avait eu devant les yeux un but
désiré. ressentit une vive joie lorsque tombèrent des
liens qu'il avait âppris à détester, et, avec l'ineoisé-
quenîce naturelle à l'homme. il comptait trouver dans
une seconde union un bonheur, une paix que la pre-
miiiðre ne lui avait pas offerts ; il allait don au-devant
de l'avenir, il réglait ses affaires, il s'occupait des préli-
niinaires de son second mariage ; il nourrissait un
espoir et un but, tandis qu'Odile, seule, sans projets et
sans désirs, était tombée dais un vide afireux que rien
ne consolait, ni les souvenirs ni les espérances. Sa
fille seule l'occupait; le tribunal la lui avait donnée ;
mais lit méite, dans l'acecomplissement du plus doux
des devoirs, elle sentait un isolement pénible, et parfois
le plus cruel des embarras, lorsque l'enlInt innocent
parlait de son père, et disait: Il faut aller voir papa !
Je nc suis plus contente depuis que je ne le vois plus
le soir et le matin ! Oh ! naiman, retournons dans la
gr rde maison : on y était bien mieux q'ici.

M. Paulus s'eLforçait cee)iidaiit de distraire sa fille
et de lui faire, comme il lé disait, un heurenx sort; il
voulut la mener dans le mionde, il voulut attirer le
monde chez liii, par l'attrait, parfbis tout-puissa nt,, des
-éunions et des fêtes ; mais là encore, Odile put coin-
prendre ce que sa position avait de faux et de blâmable,
et, après quelques essais, elle supplia sou père de la
laisser vivre dans la retraite.

" Le monde m'est odieux, lui (lit-elle ; je ne suis pas
remise des secousses que j'ai éprouvées, je suis tristo
encore. . . à quoi bon porter mon chagrin parmi les
geils heureux ?. .

Eh bien ! tu vivras comme tu l'entends pendant
quelque temps, mais après, quand tu seras plus calme,
nous verrons nos amis... Je veux de l'animation
autour de moi ... crois-tu que je t'ai reprise pour te
ftire vivre en béguine ? Que diantre ! il 1hut un peu
d'énergie, ne fà-ce que pour Montrer àt monsieur
Wahnicere qu'on n'a pas besoin de lui pour être lieu-
reux. Il va partout, à la redoute, aux concerts, aux
spectacles, aux promenades, avec sa madame Ida; je
veux qu'on t'y voic aussi, ma fille, et en belles toilettes

encore; nous n'épargnerons rien, tu verras 1 il sentira
ce qu'il a perdu !

-- Hjélas I à quoi bon désormais?" se dit Odile
tout bas.

Avec Gabrielle, elle osait dévoiler le fond de son
ceur, elle trouvait là une amitié si inviolable et si
fidèle, qu'elle osait mettre ià nu les plus secrètes bles-
sures que son ine et sa fierté avaient reçues. " Tu
n'as pas voulu venir à la soirée que mon père a donnée,
lui dit-elle le lendemain de la dernière de ces fêtes;
ah ! Gabrielle, je t'attendais avec bien le l'impatience
cependant !

Gabrielle rougit; Odile s'en aperçut et continua
d'un ton bas et triste

SOn ie te l'as pas permiis, n'est-il pas vrai ? M.
Serelaes est si rigoureux pour moi. .. et il n'est pas le
seul.., Pas une de mies anciennes amies n'est venue
hier; elles ont envoyée des bilîlets d'excuses; nous
n'avons vu que des hommes et des femmes âgées (lui
vont partout où l'on trouve à faire un whist. Mais les
jeunes fomes n'ont pas cu plus de permission que tu
nen i as cu toi-même. Ah ! si tu savais ! si tu savais L..'

Elle n'acheva point et appuya son front dans sa main
d'un air découragé.I " Parle 1 lui dit Gabrielle eu
l'embrassant;~quoi qu'il arrive. le sais-tu pas que tu
as une sour en moi ? tu peux tout Ie dire ! ...

-- Si tu savais de quelle manière j'ai été reçue au
bai de madame D... Elle m'avait invitée, parce qu'elle
a connu ma mère et qu'elle mîî'a vue enfiant, elle me
montra de ha grâce et de l'amitié, mais les autres dames,
ses aies, ses invitées... c'était à qui ne se trouverait
pas à eûté de moi... Une mère fit lever sa jeune fille
qui était assise à mîes ctés, sur la même banquette. ..
un de mies cousins voulut mie faire danser, il ne put
trouver un vis-à-vis... Quand j'approchais d'un groupe
où' se trouvaient des feniiunes qui m'accueillaient si bien
j.îdis, je voyais tous les regards fixés sur moi, j'enten-
dais des clucbotemîîents, je devinais des paroles mnépri-
sautes... Une fois je surpris une de ces paroles: Une
fcmnme divorcée depuis six mois devrait-elle s'aifliher
de ila sorte ?... c'est u vrai scandale ! Je ne coin-
prends pas que madame D... reçoive cette madame
Wahiueire. . . Gabrielle, qu'il est dur d'être méprisée
ainsi ! je n'ai cependant pas fait dle iial"

Gabrielle garda le silence : elle compatissait aux
peines de son amie, mais l'aftcetion même ne pouvait
lui faire voiler la vérité, et ce blfme des honnêtes
femmes, cete sévérité de l'opinion publique, l'afili-
geaient sans l'indigier. " Toi seule me restes ! dit
Odile ; tu es assez sage pour n'avoir pas besoin d'être
prude! Pourvu seulement que ton mari ne te défende
pas toute relation avec une paria telle que moi.

- Sois tranquille; j'ai obtenu sa promesse à cet
égard.

- Obtenu 1"
Odile nî'mjouta rien ; un flot de pensées d'une inex-

priiable aimiertuiiie inondait son coeur; elle accusait le
Monde, la société, les amis infidèles et légers, elle
accusait surtout Guido, et nie pensait pas à s'accuser
elle--même.

Plus d'une aniée s'était écoulée; Guido avait épousé
Ida Franck et tiransfé5ré à 3iruxelles sa mison de ban-
que. Odile était restée dans la maison de son père.
Mien de nouveau ie s'était mêlé à sa vie; mais, au nio-
ient où nous la retrouvons, une vive et dévorante incui-
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étude brisait son coeur. Son enfant, après avoir uu peu
langui, et un peu p:tli, venait de tomber plus graverment
uralade, et l'ceil, l'instinct de la mère dévinaient le
danger.

Elle était assise auprès du lit de Marguerite. Le doc-
teur Thibault, près de ha cheminée, lisait le journal et
tournait de temps eu temps son regard perçant sur l'en-
faut malade. son regard profonmd et presque attendri sur
Odile attentive. Elle était là, inmobile, les umains croi-
sées sur ses genoux, les yeux rivés sur le visage de sa
fille, coimime.si elle eût voulu on garder une éternelle
image au fond de ses prunelles. Qu'il était douloureuse-
nient changé, ce jolie visage d'enfant ! une couleur de
cire s'étendait sur les joues creusées, jadis roses et roni-
des; les yeux s'enfonç.aient dans leur orbite ; des sillons,
tel qu'en dessinent les chagrins dans le cours d'une lon-
gue vie, s'étendaient du nuez vers la bouche et donnaient
à la figure une gravité singulière ; ses cheveux déroulds
et hunides entouraient d'un cadre soimbre cette figurc
allongée et souffrante; une faible plainte s'échappait fré-
quemment des lèvres de Marguerite, sans qu'elle s'en
aperçut peut-être, car lorsqu'elle sortait de son assou2

pisseenut, elle 'efbrçait de dire, en regardant sa mère :
Ce ne sera rien.je vais guérir !..
Depuis.six jours cette plainte retentissait et suspen-

dait toute autre pensée dans le coSur d'Odile ; depuis six
jours, la vie de l'enfant, prête à s'échapper, était rappe-
lée par les énergiques efforts de la science. Le docteur
Thibault n'avait pas quitté la maison d'Odile un ins-
tant ; ensemble ils avaient lutté, veillé, combattu (t suf-
fert; il était aussi vigilant qu'elle, elle était aussi sagace
que lui; l'amour maternel lui prêtait une sorte de divi-
nation, et leurs efforts réunis avaient réussi à vaincre la
maladie sur ses extrêmes limites. Au moment où nous
les retrouvons, Odile, assise auprès du lit, avait conservé
ses forces; niais le docteur, cédant à la fatique, s'assou-
pit, et son journal échappa de ses mains. Madame Wal-
meire le regarda avec une espèce d'intérêt; il lui était
presque devenu cher depuis qu'il avait si passionné-
ment partagé ses inquiétudes ; elle alla doucemen t, à pas
légers, baisser un rideau qui laissait filer un rayon de
soleil, et, passant à côté du fauteuil, elle ramassa le
journal tombé à terre. Le doux ange du sommeil parais-
sait étendre sur la maison ses ailes brunies, Marguerite
aussi dormait, et ces courts repos semblaient une trêve
de Dieu avec le mal. Odile, un peu plus calme,
l'me un peu rassérénée, voulut combattre ce besoin
de sommeil qu'elle éprouvait à son tour, ce besoin·
impérieux qui, comine dit le roi Henri, ferme les
ycu:e ai . mousse ballotté sur un mât chancelant !
Elle essaya de lire, et suivit machinalement du regard
les colonnes du journal. Les nouvelles coutumières ne
l'interressèrent pas ; elle pureourut l'article du fond, les
faits divers, les bruits de bourse sans trop comprendre
ce qu'elle lisait, quand ces mots la frappèrent :

PROGRR.AD3E fDES LIBRES PENSEURS.

Pas de prêtre, ni à la naissance ni au mariage, ni à
la mort.

" La paix de l'ûme est dans la négation de Dieu."

Ces lignes étaient marquées d'un coup d'ongle, et
Odile se souvint que c'étaient là les théories qui for-
maient l'entretien favori de son père et du docteur' ;le
journal n'était qlue l'écho fidèle de leurs vouxet de leurs

discours. Elle les avait entendus mille fois, ces discours
impies, et ils l'avaient laissée à peu près indifférente;
en ce moment la parole écrite avait toute sa force sinis-
tre, et auprs de ce lit de soufrance la négation d'un
Dieu puissant, d'un Dieu sauveur, parut au cour
éprouvé d'Odile un hsphème terrible, une action cru-
elle et impie. Que dirait-on de l'homme qui, voyant un
navire en détresse, étindrait d'une main tranquille le
fanal qui doit guider ?

" Ce sont done là ses principes ! se dit.elle ci regar-
dant le docteur endormi. Il ne croit à rien, ni à la vertu
ici-bas, ni à Dieu dans le ciel, ni à l'immortalité de l'ume
après nous ! Pour lui Marguerite n'est qu'un peu de
matière organisée ; ce qui en elle mn'aine et me com-
prend, ce n'est que le jeu des nerfs ou du cerveau; a près
elle, il ne resterait rien. -rien... pis une étincelle...et s'il
la guérit, sa conscience aura tout fait, Dieu n'y sera pour
rien... Ah cependant, quand on est malheureux, que
l'on a besoin de Dieu 1... Ces idées me fout horreur à
l'heure qu'il est.."

Elle jeta le journal et resta pensive, regardant avec
une attention mêlée d'anxiété le visage de Marguerite.

Elle dornmait encore assez paisiblement, niais les
ombres funestes n'étaient pas éloignées... et vers le soir
la fièvre la reprit avec plus d'intensité. Le docteur s'é-
tait réveillé,et sou énergie ordinaire sétait réveillée aussi;
il lutta, il veilla, resta sur pied tout la nuit, pendant
qu'Odile reposait un peu sur le lit de camp dressé dans
l'antichambre, et durant douze heures, le danger crois-
sant fut conbottu avec une ardeur égalenient crois-
sante. A midi, la fièvre était tombée, une chaleur moite
assouplissait les membres de l'enfant et appelait sur ses
joues une faible rougeur; le pouls était redescendu, et
tout l'extérieur de la petite malade n'accusait plus
qu'une extrênie faib!esse.

"Docteur, qu'en pensez-vous'?" demanda M. Paulus,
non sans une certaine hésitation.

Odile, tremblante, écoutait sans oser rien dire.
"l Je pense, répondit le docteur, je pense que, si nul

accident ne survient, Marguerite est sauvée.
-- Ah i! mon ami! c'est à vous que nous vous la

devrons! c'est votre science, votre expérience..."
M. Paulus ne put achever; une vive éuiotion le secou-

ait et étranglait sa voix. Il Ma fille, dit-il enfin, tui ne dis
rien à notre ami, à notre sauveur ?"

Odile tenait la main du docteur: " Jamais je n'oublie-
rai votre dévoftiment," dit-elle.

Il la regarda en retenant sa main. C L'amitié m'ins-
pirait, dlit-il ; certaines circonstances, certaines émotions
nous élèvent au-dessus de nous-mêmes, et nous font trou-
ver des ressources inconnues.. .Je n'aurais pas sauvé un
autre enfanît peut-être..."

Odile écoutait à peine ; elle se rassit au chevet de sa
fille] ne pouvant pas se rassasier de la voir et s'étonnant
presque de respirer à l'aise pour la première fois depuis
sept jours. Cependant il manquait quelque chose à sa
joie, une goutte très-amère se mêlait à ce miel.

" Guido n'a rien su ni du danger ni du salut, se dit-
elle, et pourtant je ne suis pas veuve, elle n'est pas
orpheline..."

MATHILDE BOURDON.
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